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fe refroidira. Je viens d'écrire à M. de Mear.x. Je ne l'aven s pu ces jours paires, m'étant trouvée alTez incommodée d'un rhume. Je me preife de tout finir & d'engager notre ami à déclarer ce qu'il penfe de la doctrine de cette femme. Je lui repréfente qu'après cela il aura tout le tems d'examiner les écrits qu'il a , & d*y répondre comme il jugera à propos. Ma raifon de le preffèr , Monfieur , eft que je crois que l'affaire qui vous fut confultée la veille de votre départ réufiBra au premier jour, & qu'il me iemble que vous devriez avoir décidé avant ce changement de condition*. Mandez-inoi, Monfieur, fi vous m'entendez : je craindrois de me trop expliquer. J'ai vu un moment M. le D. de Noaiiles :
conferver la mémoire à la poftérité. Il avoit chargé un homme de confiance de mettre en ordre les pièces originales & de les publier en temî & lieu. Je tiens celles-ci d'un ami de cet hemme , & je crois ne pas mal choilir le tems & le lieu pour les mettre au jour.
J'ai marqué d'une * les lettres où j'ai rétabli la datre êe Tannée. Il y en aura fans doute quelques uues de mal placées.
Cette première lettre eft furement de cette année ; car il eft confiant, que Me. Guion ne fe retira, que le 13 janvier de la iuivante , au couvent de la vifitation de Meaux. M. de Noaiiles étoîc alors évêque de Châlons fur Marne.
* Il eft vraifemblable que ces mots changement àt condition fe raportent à (norre ami) l'abbé de Fenelon, & qu'on penfoit dès-lors à lui donner le fiege de Cambrai, Mais je ne fài fi ce fiege ctoit alors vacant.
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je fuis aufïî contente de fon cœur pour moi que je le fuis peu de fa fanté : la mienne eft encore trop mauvaife pour vous en dire davantage , ayant à écrire quatre lettres pour Me. G . . .'. auriez - vous cru que ce fut par moi qu'elle dut fe tirer d'affaire ? mais je crois être en fureté, quand je penfe qui j'ai confulté.
LETTRE II
à St> Cyr, ce zz juin. 1694,
Si vous aviez quelque prétexte de venir '"" "" ici , Monfieur , vous me feriez un extrême plaifir de me voir. Il feroitde conféquence pour le bien public, que j'euffè l'honneur de vous entretenir. Si vous ne jugez pas devoir faire ce voïage, je vous fupplie de m'écrire votre avis fur les livres de Me. Guion intitulés, l'un,/? moyen court & facile défaire l'oraifon>fk¥ autre >lyexpofitivn du cantique des cantiques. Je vous demande, Monfieur , de me dire votre fentiment là detfùs , de manière que je le puiiTe montrer, fi l'a- propos fe préfente , foit à la charge foit à la décharge de cette dame. Ne datiez point : gardez-moi le fecret : & croïez qu'ilr n'y a qui que ce foit au monde qui ait pour vous plus d'eftime & de refpeft que votre , &c.
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LETTRE III
Réponse de M. de Chalons.
l5o4» A- Ckdlons, 6 yuillet'
Es livres de Me. de Guion intitulés , il'un , le moien court & facile de faire V or aï f on , & l'autre ly exposition du cantique des cantiques renferment fous une apparence de pieté des proportions dangereufes , & qui tendent à renouveller les erreurs du quiétifme. On y trouve des maximes condamnées il y a près de 400 ans dans un concile général tenu à Vienne en France , & qui étoient foutenues par des gens qui vouloient établir une nouvelle fpiritualité, dont les principes étoient fort conformes à ceux que Me. Guion enfeigne dans fes ouvrages. Les joies de perfection qu'elle y donne ont été non feulement inconnues aux apôtres à qui toute vérité a été révélée , mais font formellement oppofées aux régies qu'ils nous ont laiffees , à celles des Sts. Pères qui les ont fuivies , & à la pratique de tous les faints. Car cette nouvelle manière d'oraifon rejette adroitement les prières vocales , la méditation de la loi de Dieu , l'étude de fa parole dans l'écriture fainte , l'attention aux beaux exemples de J. C» & des feints*
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Elle regarde la mortification des fens, non feulement comme inutile, mais même comme nuifible à la purification de l'ame , en ce qu'elle met les fens en vigueur , loin de les amortir : ce font fes termes. Elle condamne finement les examens de conscience, les réflexions fur la conduite particulière , les ieftures faintes , & les autres moyens qui ont élevés les faints à la perfection , qu'ils ont pratiqués toute leur vie avec un fi grand foin , & qu'ils ont fi fortement recommandés dans leurs écrits. Ainfi cette doctrine eft entièrement oppofée à celle de l'églife , & ne peut faire aufïi que des chrétiens d'une efpece bien différente de ceux que l'églife forme fur les règles de l'évangile. Car, au lieu de les rendre vigilans , ardens à remplir leurs devoirs , fervens dans le fervice de Dieu , au lieu de les porter à fe faire continuellement la violence nécefTaire pour vaincre leurs défauts & furmonter leurs tentations, de les mettre toujours aux mains avec euxmêmes pour parvenir au renoncement de foi-même , & de les exciter à faire leurs efforts pour fuivre J. C. comme il leur ordonne , cette nouvelle doctrine les livre à l'indolence, à l'ina&ion , à la mortification , à l'orgueil : elle excufe leur pareffè & leur négligence, & la regarde même comme un moïen utile pour confer-
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ver la paix dans leur intérieur, que l'emprefTement à s'inftruire de leurs devoirs, & à les remplir pourroit troubler : elle les difpenfe , pour ne leur pas faire perdre leur prétendue union avec Dieu, de l'application qu'ils doivent avoir à combattre Jes tentations : les fautes même qu'elles leur peuvent faire commettre , ne fouillent point ieurs âmes à caufe de la fublimité de leur oraifon , & de la pureté qu'elle leur a communiquée, non plus que l'or ne peut plus lorfqu'ii a été parfaitement épuré dans le feu , contracter d'impureté que fuperficieile : comparaiion qui autorife les plus dangereufes & les plus honteufes conféquences , que les quiétiftes tirent de leurs principes. Les livres dont il s'agit les établifîènt en plufieurs endroits , & font par conféquent fort condamnables : la nouvelle manière de prier qui y eil enfeignée , loin de conduire à la perfection qui doit être le fruit de la prière , en éloigne, & n'aboutit qu'à une pieté apparente qui etf: toute en idée & en imagination, parce qu'elle ne va point à réformer le coeur , & à le remplir de vertus chrétiennes , fans quoi il ne peut jamais faire de prière agréable à Dieu , ni s'unir à lui : c'eft le jugement que je crois devoir en confcience porter de ces livres.
LOUIS ANT. ÉV£-C0MT£ D£ CfiALONS.
DE MaINTENON,
LETTRE IV
à St. Cyr, ce z9 juillet. ^4,
VOici un livre, Monfieur, que M. T
l'évêque de Chartres m'a envoyé : je Pai fait voir à M. l'évêque de Meaux : mais j'y joins pour vous les réflexions de M. de Ch.. parce que je fçais qu'il a pour vous une entière confiance. J'ai parlé au roi de votre affaire : & je lui ai dit que vous lui en parlerez : il me parut prévenu , en me difant que les évêques n'avoient que faire dans les aiïèmblées qui font purement temporelles : je lui répondis que vous étiez en poiTeffion depuis bien des années, & que je lui en dirois davantage quand je ferois mieux inftruite. Croïez , Monfieur , qu'il n'y a perfonne qui vous honore plus queMAiNTENON.
LETTRE V
a Verjailles, ce 7. 1694,
TE n'ai reçu que depuis deux jours , "-■—■■ J Monfieur , la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , dattée pourtant du 25 octobre. Je crois comme vous , que notre fecret * a été découvert , & que
* Sur les conférences cTIiTy,
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c'eft ce qui a déterminé M. l'archevêque à ce que je vis arriver à Fontainebleau avec beaucoup d'étonnement & de chagrin , prévoïant bien que les chofes ne pourroient fe conduire comme nous les avions projettées. Je n'ai rien à dire , puifque vous croïez qu'il n'y a plus rien à faire. Dieu veuille achever ce que vous aviez commencé , & éclairer les perfonnes que nous avons cru prévenues ! il ne faut vouloir que ce qu'il veut : & je n'ai qu'à ine conformer à vos avis. Nos amis ne me diient rien : & je n'ai plus, Monlieur , qu'à vous aiTurer qu'il n'y a perfonne qui vous honore plus que je le fais.
P. S. Je ne puis écrire à Châlons fans aiTurer Mad. la D. de Noailles de mes très humbles refpeifts. J'ai eu bien de la peine de celle qwe M. le duc de Noailles aura fentie de l'affaire de Barcelone. Je voudrois qu'il fut moins fenfible , & qu'il fe contentât de trouver le roi comme il le trouve. Il pardonne difficilement les fautes : mais il n'impute point les malheurs.
LETTRE VI
M. l'E. de M., efi ici , & m'a vue ce matin. Il eft réfoiu de finir l'affaire avant de partir ; c'eft donc de vous pré-
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fentement, Monfieur , qu'elle dépend. J'ai toujours les mêmes raifons de fouhaiter qu'on parle à nos amis : ils le défirent aufïï , & m'en alTurerent encore hier. Me. G . . . eft établie où vous fçavez : on en a encore parlé au dernier , vendredi : & û ceci ne finit, nous ne pourrons cacher que Me. G . . ne foit trop protégée. Je ne m'explique peut-être pas d'une manière intelligible: mais, Monfieur, vous n'y perdez rien : & nous nous entendrons bien quand vous ferez ici. M. de M. vous y fouhaite , 6k m'a priée de vous preiïèr : mais je me contente par refpeft de vous rendre compte de l'état des chofes. Je ne vous d^s plus, Monfieur, à quel point, je fuis votre &c.
LETTRE VIL
à Verfailles ce 28 avril.
T'A 1 lu & relu plufieurs fois , Monfieur, ce que vous m'avez fait l'honneur de rhe confier : & pour obéir fimplement à ce que vous m'ordonnez , je vous dirai qu'il me frmble que vous dites tout ce qu'il faut pour préferverdel'iilufion, & de l'oifiveté, & pour foit*?nir i'oraiïbn même, dans toute la (implicite où Dieu appelle quelques âmes* Ce n'eft pas à moi à en dire davantage : fk
AS
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je n'en aurois pas tant dit à tout autre qu'à vous. On vous attendoit fur l'intérieur & vous l'avez foutenu. M. le M . . . de N . . • a eu une dernière converfation avec le roi dont j'ai été bien plus contente que des autres. Il me parut qu'ils font de même l'un pour l'autre, qu'ils fe font féparés en bonne amitié , & bien refolu qu'il ne retournera plus dans ce péïs-là. Je n'oublierai rien, Monfieur , pour lui adoucir cette campagne dans tout ce qui me fera poffible , & pour vous marquer en tout la vérité des proteftations que je vous ai faites.
LETTRE VIII
à Verfailles, ce 18 mai.
JE fuis très aife, Monfieur, de voir votre ordonnance publique * : il me femble que fi j'avois été aufli bien avertie, qu'on le fera déformais , je n'aurois point commis toutes les fautes que vous favez, Monfieur , qui fe font faites à St. Cyr. Je n'ai pu encore montrer au roi ce que vous m'avez envoie : il eft tout occupé à faire partir fes généraux , à les inltruire avant qu'ils partent. Celui auquel nous prenons tant
* Elle eft datée du 25 avril , & ne parur qu'au mois de mai. Celle de M, de Meaux eft datée dut »6 avril,
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d'intérêt a certainement une mauvaife affaire entre les mains ; mais le roi la connoitra aufïi bien que le public : ainfi , Monfleur , on lui fera obligé , s'il s'en tire paffablement : & l'on ne lui faura point mauvais gré , s'il s'en tire mal. J'efpere beaucoup en Dieu, & qu'il donnera une protection particulière à M. le Maréchal de Noailles : il ne faut point qu'il y retourne : & je vous allure encore qu'il ne tenoit qu'à lut de demeurer ici : il a pris le parti d'un homme zélé & affectionné : quand on fuit de telles impreffions, fous un roi tel que celui-ci , on ne s'en repent point. J'ai revu aujourd'hui M, l'abbé de Fenelon embarafle de fon facre : car mefîieurs vos confrères s'élèvent tous contre M. de Chartres fur ce qu'il veut céder la première place dans fon diocefe * : il me paroit, Moniteur , que vous n'augmenterez pas les difficultés, & que vous êtes également prêt à y être ou à n'y être pas : ce qui me confole , c'eft que j'apprends qu'une affaire vous amènera encore ici, & que j'aurai la joie de vous aiîùrer du refpeft que j'ai pour vous. M. de Ch .... m'a envoyé un petit mémoire de votre part pour une petite demoifelle que
* V. la relation du quiétifme par l'abbé Phelippeaux, il dit juftement tout le contraire. Il étoit pourtant fort inilruit. Mais il eft fi difficile de favoir & d'éï
crke exactement la vérité l
Ad
vous voulez mettre à St. Cyr : je m'en vais en être la folliciteufe auprès du père de la Chaife. Permettez-moi d'apurer ici Me.
la D. de Noailles de ma reconnoiiTance & de mon refpeft.
LETTRE IX
'_o9_S# à St. Cyr, ce z$ mal.
JE fuis bien aiïe, Monfieur , de vous rendre compte de ce qui s'eit pafîe fur le facre de M. l'archevêque de Cambrai, Vous fçavez avec quelle liberté , quelle confiance je m'explique avec vous. La première difficulté eft venue par vous, Monfieur : & la fuite montre alTez qu'elle n'étoitpas fans fondement. Je la fis à M. de C. . . . & je fus lon-tems enfuite fans en entendre parler. Enfin il m'écrivit à Compiegne qu'il avoir confulté, & trouvé que M. Pévêque de Chartres pouvoit fort bien céder la première place dans fon diocefe. Je reçus en même tems une lettre de lui qui me mandoit qu'il étoit prêt à être le troifieme. Jufques là je n'avois rien dit au roi : mais voïant tout le monde d'accord, je lui dis que j'avois prié M. de C... .de fe faire faerer à St. Cyr. & que nous avions cho:ii Monfieur de Meaux , M. de Châltfhs , & M. de Chartres, Le roi répondit que ce ferait donc
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M. de Chartres , qui préfideroit à la cérémonie. Je dis que non : que vous aviez dit d'abord que c'étoit à Pévêque diocéfain à préfider : mais qu'on avoit confulté , & trouvé que M. de Chartres pouvoit céder fans violer les régies. Je vis bien que le roi n'étoit pas perfuadé : mais je crus qu'il n'y avoit qu'à en demeurer là. Dès le lendemain , le roi me dit qu'il avoit parlé à M. Pévêque de SoiiTons qui foutenoit que ce que M. de Chartres vouloit faire n'étoit pas raifonnable : j'écoutois fans répondre. On alla à Liancourt : & le roi en parla à M. de Rheims qui décida encore plus fortement. Je ne me preiïài point de mander tout cela à M, de C .... & encore moins à M. de Chartres. J'arrivai ici : je vis M. de Cambrai qui fçavoit déjà, je crois , par M. de Beauvilliers ce qui s'étoit paffe, & qui étoit embarraffe par égard pour M, de Meaux. Il m'envoïa quelques jours après une lettre de M. de Chartres, qui lui mandoit qu'il ne changeroit point d'avis : qu'il croïoit qu'on lui feroit tort de prétendre de le précéder dans fon diocefe : mais qu'il avoit droit fans doute de céder fa chaire pour la parole , fes fonctions pour les facrernens, & fa préféance dans l'églife à des prélats beaucoup plus anciens que lui dans l'épifcopat , & fort fupérieurs par leur mérite ; qu'il ne voïoit point que J. C. ni l'é-
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glife eufTent rien règle là-deflus : & qu'il demeuroit ferme dans fon fentiment. Je montrai cette lettre an roi à qui je demandai confeil : il me répondit qu'il ne feroit jamais d'avis que M. de Chartres commençât une chofe qui déchaineroit les évéques contre lui. Voilà, Monfieur, comment cette affaire s'eft paiïee. J'en rendis compte à M. de Cambrai qui me manda hier au foir qu'il vous avoit écrit à vous & à M. de Meaux ce changement. Je propofai , pour avoir les trois évéques choifis, de faire le facre à Veuilles : mais M. de Cambrai a des raifons de ne le pas vouloir ainfi : il faudra donc choifir des évéques moins anciens que M. de Chartres. Je fuis bien feandalifée qu'un évêque ne puifïè être accomodant fans bleiïèr les autres : & j'aurois mieux aimé voir notre ami M. de Chartres, troifîéme* comme nous l'avions projette, que premier où il fera : ce que je ne fçais pas encore. Dans tout ceci , je n'ai pas oui parler de M. de Meaux : & je ne m'en fuis mêlée que lorfqu'il a falu parler au roi. M. de Cambrai ne me dit pas un mot f de vos ordonnances : on n'a pas manqué
* M- de Chartres fubftitua en fa place M. d'Amiens. Le facre fe fit à St. Cyr le 10 de juin.
T H avoit écrit à M- de Châlons , quil condamnent tout ce qui étojt condamné dans fon jûftrue?
lion e ait or 4e i
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de vouloir les attaquer auprès du roi , comme mal faites, comme dangereufes, & comme concertées. Je crois avoir répondu à tout & avoir même perfuadé : ceci n'eft que pour vous.
J'ai reçu une lettre de M. le duc de N . . . il ne fe porte point bien : il trouve les chofes en mauvais état : il n'a pas laifTe de commencer dès le lendemain de fon arrivée. J'efpere que Dieu le protégera : je n'oublierai rien pour foulager fes peines.
Votre lettre du 14 de ce mois m'a été rendue le foir du 23. Je iuk bien aife9 Monfieur, de vous en avertir. Je vous fupplie & Me. la duchefïè de me croire pour toute votre maifon telle que je dois être pour une maifon dont vous êtes l'un & l'autre.
LETTRE X
â St. Cyr, ce 9 juin. ^
J*Ai fait faire un placet pour Mlle, de r Chaunac : j'ai prié le roi de l'accorder : & j'ai tiré de la fupérieure de St. Cyr Tordre au généalogifte de faire les preuves après que la femme prépofée pour la vifite des demoifelles aura jugé qu'elle peut être reçue dans la maifon de Sr, Louis. Il faut donc , Monfieur , porter les
l-JWClW^mi^nKA.JL ' VJU
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preuves de nobleffè à d'Hozier, & montrer la petite fille à fa femme. D'Hozier donnera enfuite fon certificat, & l'enverra avec le placet répondu par le roi à M. de Pontchartain qui fera expédier un brevet, en vertu duquel la petite demoifelle fera reçue. Voilà des cérémonies qu'on n'a pu abréger , & que le père de la Chaife n'a pas même comprifes. Je ne me mêle plus de ces entrées : mais je me fuis rendue la folliciteufe de celle-ci, parce qu'il me paroit que le bon père les traîne un peu en longueur.
Je fuis bien fâchée, Monfieur , du mal de M. le maréchal de Noailles , & bien aife de ce qu'il a pris fon parti. Nous l'aurons bientôt : & je n'oublierai rien pour adoucir fa peine. Ce changement eft fâcheux pour M. votre neveu , qui trouvera en M. de Vendôme un gouverneur très différent de M. de Noailles.
LETTRE XI
I^Çf» ce 23 floiîr.
I l'on vous offre la place vacante *, la
Tefuferez-vous, Monfieur, fans conful-
ter des gens de bien ? En trouverez-vous
qui ne vous difent pas qu'il faut fouffrir
* Par la mon de François de Harlai , le 6 août,
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les maux déjà faits & faits fans vous , dans la vue de tout changer à l'avenir ? y eut-il jamais une caufe de tranOation plus forte que le bien de Péglife , & le falut du roi ? eft-il permis de préférer le repos au travail , & de refufer une place que la providence vous donne , fans que vous y ayez contribué? Gardez-moi le fecret de ce billet , Moniieur , & fans aucune exception que pour Madame votre mère.
LETTRE XII
à Ver/ailles , ce 18 août. l6<3fc
JE comprends en partie la pefanteur ""■ & l'importance du joug qu'on veut vous impofer. Mais , Moniieur y il faut travailler : vous avez de la jeunefle , & de la fanté : ce n'eft pas à moi à vous exhorter à la facrifier à la gloire de Dieu , au bien de l'églife , & au falut du roi. Voyez une lettre d'un de vos amis qui fait une partie de ce qui fe paiïè : vous nous garderez le fecret à tous : il faut quelquefois tromper le roi pour le fervir : & j'efpere que Dieu nous fera la grâce de le tromper encore à pareille intention, & de concert avec vous.
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LETTRE XIII
àMeudon, ce 29 août.
MR. & Me. de Montchevreuil ne font pas pon&uels. Je pencherois plus pour M. Tiberge , s'il n'y a rien dans ce choix qui vous foit défagréable. La lettre que j'ai écrite à Rome eit partie dès le lendemain que vous m'eûtes ordonné de l'écrire : j'en ai chargé Mr. Bontems. Il y auroit eu de l'affectation à ne pas prendre M. de Rheims & M. de Meaux dans la conjoncture préfente. J'oubliai, Monfieur, que le rci m'avoit dit que M. de Noyon prefîoit fort pour donner l'évêché de Châlons à M. l'abbé de Tonnerre , afin qu'on vit trois pairs de même nom. Je priai le roi de préférer une bonne pierre angulaire à cette fimétrie. Il n'eft plus néceifaire , Monfieur, qae vous ligniez, ni que vous finifïiez vos lettres par aucun compliment : j'aimerois mieux votre bénédiction : vous n'aurez aucune brebis ni fi zélée, ni fi foumife, ni fi attachée, ni fi refpeftueufe que moi : je ne vous le dirai plus.
Selon ce qu'on a vu aujourd'hui par l'état des arme°s, il pourroit bien y avoir une grande action cette nuit : vous en connoilîez la conféquence, & l'intérêt que je prends au bien de l'état.
de Maintenu n. 19
LETTRE XIV
ce 9 Septembre. l6$ft
LE roi ne m'a pas encore nommé une""""™*— fois l'abbé de Charoft : il feroit bon de s'informer à fond s'il eft dans cette maiheureufe doclrine : car il faut fçavoir à quoi s'en tenir Toit pour l'occaflon préfente foit pour les autres.
Rien nJeft égal au bon père :mais Monsieur , Dieu inftruit le roi malgré lui : & je vis hier en lui des difpofitions qui vous raviroient , Il je pouvois vous les confier dans une lettre. Redoublez vos prières , Monfieur, faites en faire par vos bonnes âmes de Châlons : je n'eus jamais de Ci grandes efpérances que celles que j'ai depuis hier : 6c je n'ai pu vous les taire.
On eft bien content de votre dernière converfation : & on ne veut plus fe mêler des affaires eccléfiaftiques que pour vous aider à foutenir le bien. Comment faut-il que je faflfè , Monfieur , à l'égard de ceux qui s'adreffènt à moi , comme par exemple les capucines de Paris qui me prient de parler au roi fur quelque chofe qui les regardent? Il me répond avecraifon que ce n'eft pas à moi à y entrer : fautil que je vous renvoyé ces placets , quand
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vous ferez archevêque de Paris : inftruifez-moi une fois pour toutes , s'il vous plait.
LETTRE XV
169 y. 2% feçtembre.
JE prie Dieu, Monfeigneur, de vous bien infpirer. De quel côté que vous tourniez, vous ferez blâmé. Le quiétifme fait plus de bruit que je ne penfois : & bien des gens à la cour en font plus effréïés , que ne Ta été M. de Chartres. Je n'aime gueres à me mêler des affaires des autres. Je ne connois perfonne de la congrégation de Sr. Maur. Tous les jours me font égaux , Monfeigneur : fi vous ne me trouvez pas à Verfailles , vous viendrez à St. Cyr. Le roi prendra médecine lundi : vous me trouverez furement mercredi : mais il elt très-vrai que tous les jours feront bons. J'ai eu ce matin une grande converfation avec le père de la Chaife fur l'amour de Dieu : il veut que la fatire de Defpréaux foit donnée au public. Je vous écris avec une grande précipitation : j'attends le roi d'un moment à l'autre.
LETTRE XVI
ce crémier o&obre.
O s bulles font en chemin : & le pape a donné toutes les marques poffibles d'approbation au choix que le roi a fait. Je fuis ravie de voir cette affaire confommée, & d'être la brebis d'un tel pafteur. Vous n'en aurez jamais une plus fourni fe, &; plus affectionnée. Ce billet, Monfeigneur , n'eft que mon premier compliment. J'aurois d'autres chofes à vous dire: mais elles ne preffent point. J'efpere une vifite à St. Cyr , & que vous aurez la complaifance d'y venir dire la meiïe, & de voir notre communauté.
LETTRE XVII
à Fontainebleau , ce 6 otlobre, l6oK»
NO us avons appris ici , Monfeigneur , la manière dont le pape en a ufé pour vous : & j'en fuis bien plus aife que fi ma recommandation avoit été écoutée : celle du roi n'étoit pas arrivée : & il me l'a dit ainfî , quand je lui ai fait vos remercimens de la part de M. le maréchal de Noailles. M. le card. de Janfon prétend avoir fait des merveilles ; & je fuis très per-
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fuadée de fes bonnes intentions : mais ii me paroit qu'il n'a pas trouvé de grandes difficultés dans i'efprit de fa Sainteté. Le roi ne veut point vous donner un évêque à Châlons que vous ne foyez ici : & quand j'ai voulu lui dire que vous auriez des mefures à prendre avec lui , il m'a répondu qu'il faudra toujours bien que vous les preniez à Paris , & que quand votre fucceffeur feroit nommé , il n'iroit pas fitôt à Châlons. Je n'ai gueres infifté , parce que j'ai cru qu'il étoit bon que cette affaire fe conclut avec vous.
Nous partons le 28 de ce mois pour Meudon. Nous y féjournerons le 27 : & nous ferons le 28 à Verfailles. Je vous renvoyé, Monfeigneur, la lettre de M. le Nonce : vous trouverez encore celle de Mr. le card. de Janfon qu'il faut brûler s'il vous plait. Vous verrez bien pourquoi.
LETTRE XVIII
169Ç. ^ ce 9 oElobre.
E crois avoir oublié, Monfeigneur, de vous mander que le roi trouve très bon que vous écriviez au pape pour le remercier. J'ai répondu fur l'évêque de Châlons, que l'on veut vous voir auparavant. Je crois devoir dire au roi de quoi l'abbé de
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Charoft eft accufé : mais j'efpere , Monfeigneur , que j'aurai l'honneur de vous entretenir , avant qu'il foit queftion de cette affaire. Quand je fonge à mon perfonage , je crains toujours d'avoir des amis : il y a un malheur attaché à tout ce que je protège.
LETTRE XIX
12 oElobre. 1695.
J'Ai travaillé aujourd'hui avec M. de Cha- "" mmmm ' millart pour les affaires de St. Cyr : & entre autres il a été queftion des taxes du clergé qui font , à ce qu'il prétend, exorbitantes à proportion du revenu de l'abbéïe de St. Denis : fur cela , il a dit que l'archevêché de Paris n'avoit jamais porté ce qu'il devoit porter. Je lui ai demandé s'il en feroit toujours de même 2 il m'a répondu , » oui , à moins que le » nouvel archevêque ne veuille fe faire » juit-ice. J'ai cru , Monfeigneur , devoir vous donner cet avis comme je ferai fur tout ce qui me reviendra : vous en ferez tout , & fi bon ufage qu'il vous plaira, & ne m'en ferez réponfe qu'en cas de nécefTité. Le père de la Ch ... dit au roi dans le commencement que nous avons été ici, que je difois tout au curé de Verfailies,
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qui de fon côté redit beaucoup de chofes à M. Boileau. Une des chofes que j'ai dites, c'eit que je vous ai fait archevêque de Paris , & plufieurs autres aufii fauiïès : mais ce que je dois vous répéter , Monfeigneur , c'eft qu'il y a déjà lon-tems que M. l'arch. de Cambrai m'avertit que le curé raportoit tout ce que je lui difois : ainfl il y auroit de ma faute à m'y expofer. Je crois qu'il eft bon que vous en foïez averti. Je dinai il y a quelques jours chez M. dePontchartrain : il fit beaucoup de railleries afïèz aigres fur le Mon feigneur , que les évê^ues fe donnent , & dit que St. Ambroifè , & St Auguftin ne s'en étoienr jamais donné. Voiez fi dans tous les tems les pères de l'églife ne font pas bons à fuivre.
Me. de Pontchartrain , à qui je fais la guerre fur le janfénifme , dit qu'on verroit comme vous en uferiez avec fon confeffeur , & qu'elle jugeroit par là du goût que vous auriez pour les honnêtes gens : elle affe&e fort de dire qu'elle n'a point d'autres fentimens, que ceux du père de la Tour : s'il n'eit pas janféniite, il doit s'en expliquer: car on le veut confondre avec eux.
Je voulois attendre à vous dire ce que je vous écris : mais il reviendra autre chofe : & ce qu'a dit M. de Chamillart m'a déterminée. Je veillerai pour vous fur tout,
Monfeigneur ?
Monfeigneur : & vous fçaurez bien diftinguer ce qui mérite de l'attention de ce qui n'en mérite pas.
Je ne doute pas que nous ne vous trouvions tout établi à Paris. Je prie Dieu fouvent pour qu'il vous y foutienne : ôc j'entretiens quelquefois le roi de tout ce qui va s'élever contre vous : il me paroit bien difpofé à vous foutenir.
P. S. Voudriez - vous un chiffre avec moi pour les noms principaux? Je ne le ferois pas romanefque.
ioo
Les dévots.
Les
anciens.
Les modernes,
LETTRE XX
ce 18 ctlobre.
E roi me dit à peu près , Monfeïigneur , ce qui s'étoit paiïe entre vous , & qu'il ne vous preiïbit point pour déterminer le confeffèur : cela étant , vous pouvez ne venir à Verfailles qu'à votre commodité. Je crois qu'il fuffiroit de lui écrire l'élection du général de l'oratoire , & qu'en tout , Monfeigneur , vous devez vous mettre dans une grande liberté , foit pour venir rarement dans des tems , fréquemment dans d'autres , & pour écrire, quand, &. par qui vous voudrez. Je ne doute p?s , Monfeigneur , que votre cenfure ne fâche les deux partis. C'eft la deftinée de ceux qui vont droit. M. de Pontch . . . rapporta mercredi dernier l'affaire du Sr. Davant: le roi lui dit de vous remettre tous les écrits, & de ne rien faire là-deffus que par vous. M. de la Reynie voudroit tout lire , & même compofer un livre pour prouver la folie de ces opinions. Pourquoi, Monfeigneur , refufez-vous à l'abbé Têtu de l'emploïer , & de commencer par de petites commiflions pour avancer plus ou moins félon qu'il s'en aquitteroit ? Il eft plein de bonnes maximes ; & je lui doi§
ce témoignage , que dans les tems de fa vie où il étoit le plus difïîpé , & noïé dans le commerce des dames , je l'ai toujours vu droit , fincere , & même Sévère fur la religion. Je ne fuis chargée de rien : c'eft une pure queftion que je vous fais par la liberté que vous me don* nez , & dont je ne veux jamais abufer* M. le curé m'a parlé du père d'Emeric *• Je ne manquerai pas de dire ce qu'il en penfe.
LETTRE XXI
ce 19 cViohre. 1^9 S1
J*E u s l'honneur de vous écrire hier avec maamm tant de précipitation que j'oubliai ce que j'avois à vous dire de plus preffe. On ' m'a propofé de nommer pour l'évêché de Montpellier M, de Beaufort qui eft au* près de vous. Je n'ai pas cru, Monfeïgneur , que je le duiïè faire fans fçavoir ce qui vous convient. Par ce qu'il m'efl; revenu , je crains que ce mariage que j'approu-
* On avoit projette de le faire cotifeffeur de M. lé duc de Bourgogne. Il étoit fort efUmé du P. Gonzalés fon général , d'une conduite irréprochable , d'une pieté févere , fort eftimé de tout le monde , & haï des jéfuites , & gerfeciné par le P. fc 3a Chaise,
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vois tant ne puiflfe fe faire. Je n'avois pas bien compris l'affaire de St. Malo.
LETTRE XXII
ce 22 octobre.
CE n'eft pas le P. de la Tour qui eft confetfèur de la dame dont je vous ai écrit. C'eft un M. Ameline , qui eft je ne fai quoi à notre-dsme. Mais je vous ai mandé, Monfeigneur, qu'elle s'autorifoit fort du P. de la Tour & foutenoit que lui , elle , & fon confeffèur penfoient les mêmes chofes.
M. l'archevêque de C. a fait un merveilleux fermon le jour de St. François , dans lequel il marqua fort le defir qu'il avoit de faire fon devoir conjointement avec tous les gens de bien : qu'il convioit tous les religieux fans aucune exception , fans diftinftion : que tout lui feroit également bon , pourvu qu'on voulut aller au bien. C'eft M. le duc de Beauvilliers qui me l'a ainfi rapporté , en le louant fort de ce qu'il n'a pas voulu prêcher avant le jour qu'on a accoutumé de le faire , afin de ne rien innover. J'ai uûe grande envie de vous voir,
LETTRE XXIII
10 o&obre. 169 {« E père de la Chaiie a porté au roi
fun teftament de M. Arnaud qui court en manuicrit , & qu'il prétend être fort mauvais , & réveiller les queitions de janfénifme. Il propole au R. de le faire examiner & condamner par la forbonne ou de le fupprimer fans bruit. Je fuis, Mon* feigneur toujours la même pour vous.
Je reçois dans ce moment, Monfeigneur, votre lettre du 18 de ce mois. Vos réponfes me plaifent parce qu'elles m'inftruifenr. Cependant je fais combien votre tems elt précieux. Et je me fais un vrai fcrupule de vous en dérober quelques inftans. La même amitié qui m'engage â vpus donner des avis vous difpenfe d'y répondre. Ufez d'une entière liberté avec moi. Et laiiïèz tomber tout ce qui fera digne de mépris ou indigne d'être relevé. M m unique intention eft de m'unir à vous pour le bien que je pourrai faire dans la place où Dieu m'a mife. Quant au Monseigneur que je vous donne , je ne crois pas , que toute votre modeftie veuille exiger de moi que je vous refpecte moins que votre prédéceiTeur , à qui j'ai tou-
fours écrit de même. Je vous donnerai â St. Cyr ce que vous voulez bien avoir de commun avec moi : & nous ne nous en fervirons que rarement.
LETTRE XXIV
j£r- à Marly, le z de novembre.
LE roi m'ordonne de vous dire, Monfeigneur , qu'il juge à propos de vous voir avant que vous preniez poffèfïion y & que vous pouvez venir à fon lever le jour qu'il vous plaira. J'efpere , fi j- fuis ici ce jour là, que vous entrerez dans ma chambre , quand ce ne feroit que pour accoutumer le monde au commerce dont vous voulez bien m'honorer. Le bon père m'a pouffée à bout : & bientôt je ferai aufïï fanfénifte , moi. Je crains que bien des gens n'aijnt été pourfuivis pour un crime dont ceux qui les accufoient ne les croïoient pas coupables.
LETTRE XXV
à Marly, ce 6 novembre.
LE roi me demanda hier fi vous ne feriez pas toujours en habit long : *
* L'archevêque répondit, que Verfailles étant de ton diocefe , il ne pouvoit y paroitre quen babit
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& far ce que je lui dis que tous vos confrères enferoient bien fâchés , il me répondit que vous étiez le feul qui fufîiez dans votre diocefe , & qu'ai nfi ce n'eft point une conféquence pour eux. Quand viendrez vous, Monfeigneur, prendre le Pallium* M, Tévêque de Chartres eil à Saint-Cyr, & fera , je crois , mardi à Paris : mais vous m'avez offert défaire cette cérémonie chez- nous. On m'écrit fouvent pour le retour du père de Ste-Marthe : dois-je me mêler de cette affaire ? Je compte que Madame la ducheffè de Noailles fera famedi dans ma chambre de Verfailles avant 5 heures pour y attendre le roi.
LETTRE XXVI
à Marly , ce 8 novembre.
JE fuis ravie, Monfeigneur, de ce que vous prendrez poiTefïion jeudi. Je joindrai m?s prières aux vôtres pour que Dieu donne fa bénédiction à tout ce que vous allez faire. Je fuis fort contente de mes
long , conformément aux flatirs de Péglifè de Paris. Le roi n'avoit point pour cet habit la même averfîon que pout Thabit de moines. Il avoit vu avec plaifir M. de Chartres , M. de Québec , & M. d'Angouleme fe conformer lA-defTus aux règles. Un courtifan demandant au dernier , pourquoi cette fîngula- Tiié F pour empêcher la prefcription, répondit Tévêque.
difpofitions pour mon pafteur. Le roi fçaura que le chapitre de notre-dame eft content de vous , & qu'il ne s'en eit jamais plaint. Vous prendrez tel jour qu'il vous plaira avec M. de Chartres pour le Pallium. Je vous prie feulement que j'en fois avertie de bonne heure , a£a d'aller à St. Cyr pour vous voir.
Je f^rois bien fâchée que Madame la ducheffè de Noaiiles ne put être â Ver» failles famedi , puifque cette abfence ûgnifîeroit une indifpofition.
I! n'cft pas pofïible, Monfeigneur , que le père de la Chaize manque à vous rendre fes refpefts : s'il y manque, rendez-lui les vôtres. Accoutumez- vous , Monfeigneur , à faire une lettre à part de ce que vous voulez que je montre au roi : il n'y faut rien mettre qui marque notre grand commerce, mais feulement que vous me chargez de vos commiffions , puifque je l'ai bien voulu.
LETTRE XXVII
£<){j io novembre.
E roi vient de me dire que Hier *
left fur vos louanges de ce que vous
avez défendu à votre fecretaire de rien
* Chif&e.
prendre pour la difpenfe des bancs : que vous avez ordonné qu'on s'adreiTàt à vousmême : & que vous marqueriez ce qu'on donneront aux hôpitaux. 11 m'a paru que le roi l'approuvoit autant que Hier : mais qu'il crcïoit que la taxe devoit être modique, & au delïous de celle qu'on donnoit au fecreraire. Voilà, Monfeigneur, de ces avis que je vous donnerai , afin que vous fâchiez comment les chofes font prifes ici. Mais , s'il vous plait , vous ne changerez pas vos mefures fur ces avis-là. Je prétends vous fervir & non vous gêner.
LETTRE XXVIII
15 novembre, l6o(, *
NE me rendez point raifon, Monfei-J"1 gneur, du papier que je vous ai envoie, à moins qu'il n'y eut quelque chofe à faire, ou à dire au roi. Souvenez-vous , s'il vous plait, que vous m'avez promis de ne m'écrire que pour le nécetfaire : votre tems ei\ précieux.
Je me fçais mauvais gré d'avoir oublié un prê*re de St. Germain nommé M. Michel. Il évoit vicuire : il s'eft brouillé avec le coré & if n'eit plus rien , à moins que vous ne comptiez pour quelque chofe d'être homme intelligent, actif, laborieux, &
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capable : c'eft lui qui s'eft toujours mêlé des charités de ce lieu-là, tant pour les François que pour les Anglois. La reine d'Angleterre doit vous en parler : & vous lui feriez un extrême plaifir de le placer» Elle croit lui être obligée, & ne peut s'acquitter envers lui. Jugez de ce que fon cœur doit fouffrir. On m'a encore priée de vous recommander M. Varet, vicaire de St. Euftache depuis lon-tems : il a fervi plufîeurs de mes parens dans leurconverfion , & ces convertis me preftent de lui rendre de bons offices auprès de vous.
Vous n'en êtes pas encore quitte , Monfeigneur : car on veut croire que j'ai du crédit à l'archevêché. Lacomteflede Mailly Veut que je vous préfente le fleur Laliemant , receveur général de la généralité de Soiffons : il veut être votre fermier : & en vérité je ne veux point qu'il le foit : & je trie contente de vous le préfenter, & de vous prier de lui dire que je vous ai parlé en fa faveur»
Voi là tomes mes affaires , voici les vôtres. Défiez-vous , Monfeigneur , de tout le mon* de & particulièrement de M. le premier préfident. C'eft un ravaudeur. Il eft venu parler au roi fur vous, for la conduite que vous devez tenir en tout, & particulièrement fur le fervice de M. l'archevêque. Compta^ Monfeigneur , que prefque tous les
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hommes noient leurs parens & leurs amis pour dire un mot de plus au roi, & pour lui montrer qu'ils lui facrifient tout. Ce péïs-ci eiteffroïable: il n'y a pas de tète qui n'y tourne. Je ne vous raconte point ce que le premier prévient a dit , parce que cela ne change rien à votre projet, & qu'il convient que vous n'officiez pas au fervice de feu M. l'archevêque. Il a fort recommandé au roi de ne pas dire un mot de tout ce qu'il lui difoit. Le roi lui a répondu , » pourquoi » ce fiience, fi vous ne faites que votre » devoir? mais de fon côté il m'a impofé un em ier fecret que je confie à mon évêque parce que je le crois néceiTaire. Mais ma confiance n'eft que pour vous feul : fi je pouvois croire que votre famille le fçut , je ferois plus circonfpeft j. Il y aura bien des chofrs que je confentirai à leur dire t & je ne fuis -rien moins que miitérieufe 5 inais le perfonnage que je veux faire avec vous doit être ignoré de tout le mon- «àe , excepté de M. de Chartres pour qui je n'ai rien de caché : ralïùrez-moi làdeffùs, je vous en conjure : & pardonnezmoi la liberté avec laquelle je vous parle. On parla encore hier de M. l'abbé de Noailles & de fa jeuneiïè , fan» rien conclure , & fans m'en nommer d'autres.
M. le duc de Beauvilliers me conta hiec votre conveifation. Je crois cet homme-I^ fort droit»
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Je vis aufTi M. l'archevêque de Cambrai , qui m'aiTura fort du defir qu'il a d'être bien avec vous. Nous parlâmes de Me. Guion.
Il ne change point ià-deiTus. Je crois qu'il fouflfriroit le martire plutôt que de convenir qu'elle à tort.
Encore une fois, Monfeigneur : défiezvous de tout ce que vous eftimez le plus. Je fuis à la fource : Je vois trahifon fur trahifon. Mon naturel ne me porte uoint à la défiance. J'aurois vécu lon-tems , fans croire les hommes aufïi mauvais qu'on les dit. Mais la cour change les meilleurs. Vous avez trop de bonté de vous intélefler à mon confeiïèur. Vous ne me dites lien de M. Ameline : il faut pourtant que je fâche à peu près ce que vous en penfez : voilà encore un chiffre, fi vous voulez vous en fervir au befoin 2 finon y il n'y a qu'à le jetter au feu 1 j'en ai copie.
J'ai rendu compte de ce que le nonce vous a dit : cette précaution étoit néceiïàire. Vous avez befoin d'une grande retenue avefc l'Italie. J'ai parlé du minière de la Haïe : ce n'eit rien. On Qle roi') eft bien difpofé pour vous. J'efpere que chaque jour augmentera refrime & la confiance. Je le délire ardemment» C'eit l'œuvre de Dieu. Il ia. bénira.
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LETTRE XXX
à une heure 0* demie.
JE viens de voir M. le Curé* qui a fort; infiit.é pour faire l'abbé de Charoft évoque. Je lui ai dit qu'il palToit pour être comme le refte de fa famille en grande iiaifon avec Me. G... il ne m'a p is paru que le curé compte cela pour un grand fujet d'excluilon î voiantque je penfois différemment, il m'a dit qu'il faudroit le faire examiner par M, Tronfon. Je n'ai rien répliqué : il s'efi tu : & il a bien fait. M. le curé m'a dit cnfuite que M. le D. de Chevreufe était très net fur toutes ces opinions-là , 6c qu'on ne devoir pas en être en peine. Il auroit bien mieux fait de fe taire encore.
Je vous prie , Monfieur , de ne rien confier au P. de la Chaize que vous ne veuilliez qui foit fçu du roi & de bien d'autres» Vous ferez encore fort heureux s'il ne redit ce qu'il aura entendu. Sur M. l'abbé de N... .il n'y a qu'à dire franchement que "vous ne le nommeriez pas , (1 vous en connoiffiez un meilleur, & que vous le trouvez trop jeune pour le propofer à tout autre évêché qu'à Châlons.
M. lé curé m*a parlé fortement fur M*
* François H&ejt 3 curé cte Yerfailks*.
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l'abbé de Vaubecour , mais moins que fur M. l'abbé cb Charoft. Jamais de réponfe par civilité.
LETTRE XXXII
1695". J^ décembre.
J' A 1 toujours tant de ebofes à vous dire , Monfeigneur, & une fi grande envie de vous déveloper l'bomme énigmatique dont Dieu vous a chargé , que j'oublie tou-
* M. de Meaux avoit follicité cette lettre de cachet. L'exempt Defgrés après avoir cherché lon-tems fa preye , apprit qu'au faubourg St Antoine vers la raquette , il y avoit une petite maifon , où Ton n'entroit point qu'on n'en eut la clé : il en eut une, y «ntra , & y trouva Me. Guion , deux filles , une efpéce d'abbé nommé Couturier , le cantique des cantiques & les opéra de" Quinauk , un crucifix & le* comédies de Molière,
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jours mille chofes. Ne parlez point à 28, que je n'aie encore eu l'honneur de vous entretenir. Souvenez-vous, que vous m'avez promis une meflè à St. Cyr, une vifite à notre communauté, & une converfation avec moi : il faut que ce foit un dimanche ou un jeudi, ou une fête, afin que mes filles aient la confolation de communier de votre main : il faut être à St. Cyr. avant huit heures que Ton dit la meiTè de la communauté. Un diné avec les mifîionnaires vous convient fort. L'évcque de Chartres m'a mandé que vous étiez aufïi maitre dans fon diocefe que dans le vôtre. Nos filles veulent votre bénédi&ion. Je confierai au roi la complaifance que vous voulez bien avoir pour moi : & à la faveur de cette vifîte,nous prendrons des mefures pour l'avenir» Il faut attendre, Monfeigneur, que vous veuillez décider la difficulté que je vous fis hier, & m'avertir enfuite quelques jours d'avance. Je fçais que vous êtes accablé ; mais vous me l'avez promis : & ce fera un jour de repos pour vous en le comparant à tout ce que vous faites. M. le chancelier médit hier des merveilles de votre conduite & me fournit une occaflcn naturelle de glitïèr bien des chofes au roi , qui en leur tems porteront des fruits. Je ne ceffè de prier pour vous, Monfeigneur; & je rn'$ fens toujours portée»
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LETTRE XXXIII
1695, 21 décembre,
E roi approuve tout à fait ce que j'ai (eu l'honneur de vous dire, Monfeigneur, fur la table que vous pourriez tenir.
Ii goûte fort les démonftrations d'amitié pour les dévots , & fçait par } combien ceux de Châlons fe louent de vous. Je lui ai glifïe que vous le traiteriez bien, mais qu'ils ne vous gouverneroient pas, & que c'cft à vous à gouverner les autres. Il faut l'accoutumer à cette idée : il s'y fera peut-être.
Le roi croit , mais n'en eft pas fur , que 102 lui a dit qu'il vous avoit parlé de l'affaire de l'univerfité, trouve très mal-honnête qu'il ne l'ait pas fait,& ne me paroit pas bien vif fur cette affaire.
Cen'étoit pas par malice, Monfeigneur:
on avoit, & l'on a encore de véritables vapeurs, avec un chagrin qui eft ordinaire, dès qu'on a le moindre mai.
J'ai parlé fortement pour les carmélites : on m'a refafée d'abord féchement : mais on ne m'a pas paru inflexible, quand j'ai dit que vous approuviez cet ufage du bien d'églife, & far tout pour un tems , & que j'ai appris le voeu. On m'a répliqué fyi
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cette dernière raifon qu'une femme ne pouvoir faire un voeu, ou du moins l'accomplir fans la permifïîon de fon mari. J'ai répondu que cela pouvoit être en juitice : mais qu'il n'y avoit gueres de particuliers de la religion qui n'aquittaflènt le vœu de leur femme, quand il n'incommodoit pas leurs affaires. S'il perfifte à refufer , Monfeigneur, ce ne fera" pas votre faute : s'il accorde, ce fera vous, à qui ces bonnes filles le devront
J'ai oublié de vous dire qu'on dit qv.e vous voulez ôter l'a foire St. Germain pendant le carême : le roi répondit : » cela » regarde le magiftrat.
En racontant au roi le refus que vous avez fait à M. de Montgon fur fa fille , il m'a dit : » il faut que M. l'archevêque faiïe » ce qu'il doit faire, & qu'il laiiïe crier » contre lui «. Il m'a demandé enfuite pourquoi vous aviez refufé d'envoier cet enfant: il ignoroit qu'il fallut d£s raifon s pour les difpenfes. Iicroioit qu'elles dépendoient de votre volonté feule. -
Je vous dis peut-être bien- des chofes inutiles , Monfeigneur : mais je ne fonge qu'à vous bien inftruire de ce que le roi penfe fur tout. La connoi (Tance des bagatelles vous fera préfumer ou deviner Ton avis fur l'effèntiel.
Voici une lettre qu'on lui a écrite il y
a deux ou trois ans. Il faudra me la rendre : elle eft bien faite. Mais de telles vérités ne peuvent le ramener : elles l'irritent ou le découragent : il ne faut ni l'un ni l'autre , mais le conduire doucement où l'on veut le mener. J'ai dans l'efprit que fi on ne Pavoit pas éloigné de moi, nous aurions continué comme il commençoit il y a ^ ou 6 ans. Je ne méritois pas un. tel bonheur : & je ferai bien contente s'il vous eft ref-rvé. M. Fagon craint que le mal de M. le D. de Beauviiliers ne foit long : j'efpere que vous aurez bien foin de lui en cette occaflon.
LETTRE XXXIV
1 69 Ç . le hur de noeî.
E roi a bien compté , que vous ne viendrez ici que demain lui amener M.
l'abbé de N .... Le P. de la Ch. a très bien fait : on m'aflLrequM ne tarit point fur vos louanges: vous allez dire : kimeo Danaos & don a ftrentes.
Je n'efpere point avoir l'honneur de vous voir demain : & cela n'en fera pas plus mal : il faut garder vos vifites pour les chofes néceffàires. J'efpere que M.
l'abbé de N. n'en croira pas moins que je fuis ravie qu'il foit votre fucc^lfèur : la raifon qui a le plus déterminé le R.
contre cette jeuneiTè qu'il craignoit tant , c'eft qu'il a compté qu'il n'y aura rien de changé dans tout ce que vous avez établi , & que vous conduirez ce diocefe encore quelque tems du gefte & de la voix : je fuis bien aife de cette affaire & d'avoir entendu dire au roi de très bon air qu'il avoit été ravi de vous faire plaifir. Il ajouta qu'il avoit dit à fon confeiïèur que cette raifon étoit trop humaine, mais qu'il la croioit permife quand d'ailleurs le fujetétoit bon : le P. de la C .... le confirma dans fon opinion.
Je vous rendrai compte une autre fois d'une converfation que j'ai eue avec lui fur fa confcience. J'efpere tout, Monfeigneur, de la bonté de Dieu , de vos prières , & de vos foins.
Vous me faites un grand plaifir, quand vous finiiïèz vos lettres par quelques mots de pieté , & je connois tout le prix de Votre bénédiction.
P. S. Je ferai bien aife que vous ne me rendiez la lettre que lorfque j'aurai l'honneur de vous voir.
Ne me permettez -vous pas, Monfeigneur, de faire ici mes complimens à Me» la D. de Noailles , & à M. le maréchal, pour leur fauver la peine de me faire réponfe ?
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i69S# LETTRE XXXV.
CE n'eft pas par mon inclination , Monfeigneur , que je remets à une autre fois Thonneur de vous voir , vous , & M. l'évêque de Châlons*: mais je crois qu'il faut éviter tout ce qui n'eil que compliment , & garder nos entrevues pour ce qui fera néceffaire. Le petit mot que vous dites fur M. de Noyon m'afflige , parce qu'il me fait voir qu'on a fait un mauvais choix. Le P. de ia Chaife ne fe rend aux évêques dévots que par des raifons particulières : ne lui en direz-vous rien , Monfeigneur?
LETTRE XXXVI
X^OC. à St. Cyr, ce 27 décembre.
J'Ai eu l'honneur de vous écrire ce matin bien à la hâte : je voulois arriver ici pour la meiTe de la communauté : & j'en ufe avec une liberté qui ne diminue rien dans mon coeur au refpeft que je vous dois.
Nous avons ce que nous devrions pour Châlons -f, Mais qu'il eft trifte de voir
* Son frère & Ton fucceffeur.
f Le roi pafia eu fhveur de l'abbé Je N cailles ,
que ce qui efl: bon s'arrache par la force, & que ce qui eft mal fe fait aifément î Ne râcherez-vous point, Monfeigneur, de guérir le P. de la Ch .... ou du moins de le faire rougir de cette maxime , que les dévots ne font bons à rien. Il eft trop vrai qu'il y a des dévots qui ne font point propres à gouverner, mais c'eft la faute de leur efprit , & non la faute de leur dévotion. La maxime du bon père eft générale , tombe fur tous les dévots , & feinble dire que la pratique de l'évangile rend imbécille & fot. Eiiè, eft publique : vous pourrez lui en parler librement : ne le piquerez-vous point d'honneur en lui difànt que ce feroit lui qui devroit être le protecteur de la pieté , au lieu de faire dire que nous fommes mal enfemble , parce que j'aime les gens de bien , & qu'il ne les peut fouffrir ? Il n'y a rien là , ce me femble, qu'il ofât redire au roi, & qui ne fut contre lui. C'eft à vous , Monfeigneur , à reft:tier ce que je vous propofe. C'eft mal nommer ce qui s'eft paiTé entre le roi & moi la veille qu'il fit fes dévorions , que d'i l'appeller converfation : car je ne pus jamais tirer une parole. Je lui contai quelque chofe de St. Auguftin qu'il écGuta avec plaifîr : fur cela je lui dis que je ne
alors très jeune , par deflus les règles prefcrites paj les canons,
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comprenois pas pourquoi il ne vouloit jamais que nous fixons enfemble quelque lefture qui l'inftruiroit , & même le divertiroit : que c'étok un devoir domeftique : & qu'apparemment le Père de la Chaize s'y oppofoit. Il me répondit : » je ne lui » en parle point : au contraire il me l'a » propofé «. Je répliquai que j'avais peine à le croire , quand je penfois que je i'avois vu me folliciter de lui lire des écrits de M. de Fenelon , en lire lui-même de St. François de Sales, prier avec moi , & être fi touché qu'il vouloit faire & fit eneffet une conferTion générale, & qu'il projetta un édit pour le peuple : que tout cela étoit tombé en vingt-quatre heures : & que depuis il ne m'avoit pas dit un mot de pieté. Il me répondit pour toute raifon : » je ne fuis pas un homme de » fuite « , voulant dire qu'il ne fuivoit rien par goût. Il ne ment jamais :& vous favez que cela n'eft guère pofïible à un roi : ce n'eft donc pas le Père de la Chaize , qui l'éloigné du commerce de pieté & de prières que je voudrois avoir pour lui , & pour lequel j'ai confenti à me donner à lui.
Mais , Monfjigneur , fî le père de la Chaize et! juOifié, quelle conféquence en devons-nous tirer ? Mes foupçons ne peu- Vent tomber fur cul autre, C'eit dont te
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roi , qui craint que je ne lui parle de fes devoirs , & qui fuit la lumière : fi cela eft , quel malheur !
Il fe fait un fcrupule d'aimer à vous faire plaifir en donnant un faint évêque à Châlons : & en même tems il en donne un à Langres qui eir. fans pieté, au moins fi j'en crois M. le curé qui vient de m'en parier. Quel mélange de délicate iTè £: d'endurciiïement i & que cette confcience-là me coûte de pleurs \ Je fuis bien aife que vous trouviez la lettre que je vous ai confiée trop dure : elle m'a paru toujours telle : ne connoiiïez-vous -point leftile : Mais, Monfeigneur , fouffrez que je revienne à l'évêque de Langres : n'en direz-vous rien au P. de la Chaize ? Jj crois voir par une lettre que j'ai reçue de M. i'évêque de Chartres , que pourvu que je contribue à faire de bons évêques , il me paiïèra le refte. Vous favez que je ne fuis point ici pour cela: mais il m'eft impoflible de ne pas aimer le bien , l'églife , & le roi.
LETTRE XXXVII
à Verjailles, ce 27,
E roi eftbien content , Monfeigneur, rfde tout ce qui s'eftpaifë entre vous,
& bien aife que cette année vous ne touchiez ni à la foire ni à la comédie, vous faites merveilles de le préparer ainfî à vos févérités. Je l'ai fort loué de ce qu'il m'a dit qu'il vous feroit fournis : j'ai ajouté qu'il devoit l'être, & que c'étoit l'ordre de Dieu. Je le prie de tout mon cœur de fe fervir de vous pour fon falut. Il m'a affuré que vous n'aviez pas voulu
lui dire quand vous donneriez le :
j'ai répondu que vous ne l'aviez peut-être pas encore décidé, mais que j'étois ravie que vous ne lui difïiez que ce qui vous plaifoit. Enfin , Monfeigneur, il s'accoutume à vous : foyez libre & hardi avec lui : ce n'eft pas le refpeft qui manque avec les rois.
LETTRE XXXVIII
le premier jour de Van,
JE prie Dieu , Monfeigneur , de vous combler de bénédictions. Je vous demande la votre pour êtrennes,& je n'en puis recevoir de plus agréables. Me. G . . • a déjà nommé les D. de Guiche , de Mortemart , & de Charoft, la première pour lui renvoier un perroquet , les autres pour mettre entre leurs mains l'argent qu'on lui a trouvé. M. de la Reynie deyoit l'interroger
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roger hier : tout vous fera renvoyé , Monfeigneur : mais nous ne pouvons éviter un bruit fâcheux : ma confolation eft qu'il ne fera pas fur votre compte. Je dis à Marlf à Me. la ducheftè de Chevreufe que la cabale de cette femme étoit une petite églife : elle n'en fut nullement choquée dans le premier mouvement : mais après avoir consulté M. fon mari , elle revint me dire , que Me. G . . . n'entendoit peut-être pas les chofes comme nous les prenons. Je vous avoue, Monfeigneur, que cet entêtement me dégoûte fort de ces femmes.
LETTRE XXXIX
2 janvier.
EN répondant à une lettre de M. de Meaux , je lui mandai que Me. G. . .
étoit arrêtée. Il m'écrit aujourd'hui qu'il en eft ravi , & que ce miftere cachoit bien des maux à l'églife. Il ajoute que M. de C . • entre dans l'approbation qu'il vouloit lui propofer, & que lui M. de Meaux voit par une converfation qu'il a eue avec un de nos amis qu'ils commencent à fentir où ils s'étoient engagés : auffî doit-il venir ici au commencement de, cette année.
J'aurois une grande joye , (1 nos amis re- Venoient : je ne fçais quel eft celui que Tgme IV. C
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M. de Meaux a entretenu. M. le duc de Noailles nomma hier au foir au roi dut Puis, comme Panôtre de Me. la ducheffe de Guiche : grande mortification pour M. le duc de Beauvilliers. M. de Noailles eft trop fincere avec le R . . il n'eft pas aifé d'effacer les impreflions qu'on lui a données : & c'eft. ce qui m'oblige à lui cacher beaucoup de chofes, quoique je n'y fois pas portée par mon naturel.
LETTRE XL
l6o£. ce 5 janvier.
E qui a rapport à M. l'évêque de Meaux s'eil paffe entre le R . . . & Mr. le D. de N . . . qui vous en rendra compte.
M. de Pontcharrrain vient de lire une longue & ennuyeufl- interrogation de Me. G . . . Rien qui mérite de vous être répété.
La caiïètte a été ouverte : & Mr. de la Reynie mande qu'elle ne contient que des papiers de doctrine, que Me. G ... dit être le double de ce qu'elle a mis entre les mains de M. BofTùet, avant d'aller a Meaux. J'ai dit que ces papiers doivent vous être renvoyés , s'ils ne traitent que de fpiritualité. Mais le R.. & fon minière ont répondu qu'il falloit préalable-
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ment interroger tous ceux qu'on a pris avec Me. G . . . , & fçavoir d'elle ce eue c'eft que les commerces qu'elle a auprès de Pau : de forte qu'il me paroit que cette affaire va tirer en longueur , & prendre un tour alïèz defagréable. Car G l'on ne trouve rien de nouveau , on mettra toujours cette femme eu lieu de fureté. On me répond que les chofes doivent fe traiter dans les formes, & que M. de la Reynie n'en omettra pas une. Cela fe dit en riant: mais on ne conclut rien de plus férieux. Vous devriez, Monfeigneur , m'écrire une lettre que je puiïè montrer , & qui les prek feroit peut-être de vous renvoyer cette affaire. D'un autre coté , je me confole de tout ceci , parce qu'il n'y a rien fur Votre compte.
Je n'ai pu encore tirer une réponfe fé- Heufe fur le duché de St. Cloud. On n'y eft pas accoutumé : & l'on trouve que ce nom-là fonne mal : n'eft-ce pas une raifon ?
M. de Meaux revient-il ? Sa préfence pourra finir l'affaire de Me. G . . . puif- 'qu'il veut bien s'en charger.
Il me femble , que vous m'avez écrit aujourd'hui par honnêteté : gardez votre tems, je vous fupplie, pour le nécefïàirer il ne me faut nul ménagement.
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LETTRE X L I
1696» 9 janvier.
E me plains , Monfeigneur , de ce que
vous me remerciez d'être entrée dans vos intérêts fur l'affaire du confervateur (des privilèges de l'univerjtté,') Vous devez compter une fois pour toutes , que je ferai vive pour vous.
Le roi m'a dit , dès qu'il m'a vue, ce qui s'étoit paffe entre vous, & ce qu'il dira demain à M. de Meaux. Je fuis ravie de ce que vous l'avez édifié par la douceur avec laquelle vous traitez cette affaire. Jl étoit tout fcandalifé du procédé de M. de Meaux. Il me paroit bien aife de ce que vous ne romprez point avec ce prélat. Et fur ma parole , vous n'avez rien perdu au paralelie. M. de Pontchartrain lut hier un petit procès verbal de M. de la Reynie qui ne dit rien : mais il le finit en infinuant qu'on pourra trouver plus qu'on ne penfe en approfondiftànt cette affaire : je n'en crois rien $ promette d'un important.
Vous avez donc fini , Monfeigneur , fur le duché de St. Cloudf J'y aurois échoué, le jour de notre diné fera apparemment Jeudi»
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LETTRE XLIL *
2 S janvier . 1695.
ON ne m'a pas dit un mot du père de mmmmmmmm Ste. M . . . On me conta feulement que Monsieur a grand peur que l'opéra nefoit défendu pendant le carême. Le roi n'en doute pas , & l'approuve fort. Il ajouta qu'il ne fçavoit comment vous feriez pour la foire pendant ce tems-là , mais qu'il étoit fur que vous feriez bien : fa foumiiïion me paroit du fond du cœur. Dieu veuille qu'elle foit de même , quand il s'agira de lui ! Je crois , Monfeigneur t qu'il faut que vous foïez averti de tout. Me. la duchefTe de Noaiiles voudroitelle venir à St. Cyr , la veille de la fête de la purification? Si cela lui convient, j'arrangerai fon voyage comme vous me l'avez permi,& par rapport à mon état qui n'cft pas tout à fait libre.
LETTRE XLIIL
ce 28 janvier.
PRenez toutes vos mefures avec M. le premier préfident , Monfeigneur , fans en rien dire ou mander au roi : vous ig-
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norez ce que je vous ai mandé de fes difpofiuons : & je ne voudrois pas que les vôtres lui revinrent par un autre que par vous. Que Me. la D ... de N. ne change pas fon projet pour la fête de la purification : tous les jours font égaux pour Sr. Cyr , pourvu que j'en fois avertie : & plus ils feront longs, plus je profiterai de l'honneur & du plaifirde la voir. L'affaire qui regarde mon frère eil bien affligeante , Monfeigneur , & mérite que je vous confulte , la première fois que j'aurai l'honneur de vous voir.
LETTRE XLIV
I696. ce 9 rr.ars.
E roi m'a dit à mon retour de St. Cyr fque vous vouliez l'embarquer dans une affaire à laquelle il ne pouvoit confentir, qui eit de prendre l'abbéïe de Coulon pour le dédomagement del'évêché de Chartres : qu'il faudroit en donner une autre à Monsieur : & qu'il érolt împoiïible qu'il donnât une abbéïe qui ne feroit pas dans fon appanage. J'ai répondu que vous entendriez bien toutes ces raifons-là , & que vous n'affectiez rien en particulier. Je vous conjure de traiter cette affaire , de forte que M. l'évêque de Chartres n'augmente
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point, mais qu'on fonge uniquement au bien de l'évéché pour l'avenir. Il ne faut pas que notre faint ami fcandalife performe , & qu'il paroi(Te intéreiTé , lui qui l'eit fi peu : je crois qu'il m'avoueroit de ce que je vous dis. L'entreprife d'Angleterre eit manquée : ne le dites point le premier , s'il vous plait. M. l'archevêque de Cambrai, en difant il y a quelques jours , combien il feroit utile que les évêchés euifent peu d'étendue , ajouta que fi l'on vouloit divifer Cambrai , bien loin de prétendre un dédomagement , il donneroit une partie de fon revenu. La certitude de me trouver mercredi , parce qu'on fait l'honneur que vous me faites, aiïèaible dans mon anti- chambre une fjule que je ne puis foutenir. Paiïèz donc à ma maifon de la ville où je vous ferai avertir.
LETTRE XLV
ce 8 avril. 1696
JE vis hier Me. la préf. de Nêmond,"" Monfeigneur, qui avec beaucoup d'humilité & de zèle veut bien fe charger des bonnes oeuvres que Me. fa mère * lui a recommandées, comme de ù communauté qai comprend le foin des pauvres , des éco-
* Me. de Miramion.
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les , des retraites , & le refte de la Providence, des nouveaux convertis, du refuge , de la chambre du travail, & de la bourfe cléricale : j'écrivis cette lifte devant elle afin de l'engager davantage. Elle me parut defirer que Me. la D. de Noailles voulut bien fe charger des pauvres de la paroiiïe de notre-dame de bonne nouvelle.
Le roi continuera à Me. de Nêmond les aumônes qu'il fefoit : mais par un mal-entendu il a cru qu'on ne lui demandoit pour ce quartier que <, oo écus : ainfi il n'a deftiné que cette fomme : il en a envoyé une Lien plus forte qu'à l'ordinaire à Me. de Nainfy. Il faudroit , ce me femble , que Vous en donnafîiez quelque chofe pour cette paroiiïè, & que vous convinffiez pour l'avenir de ce que Me. de Nêmond remettra entre les mains de Me. votre mère ou de M. Teckre ibus fes ordres.
Me. la préf. de Nêmond me témoigna une grande envie, Monfeigneur, de s'unir à Me. la D. de N . . . pour les bonnes œuvres fous votre protection. Mais ce qui la prelïè le plus, & avec raifon, c'eft de fe défaire de Me. la grande ducheffè. Le roi me dit hier au foir que jepouvois vous en follicitet de fa part. Songez donc, Monfeigneur, s il vous plait , à cette affaire. Cette princeife ne part plus de la maifon & redoute moins ce qui y relie , qu'elle ne craignoit Me.
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de Miramion : ainfi tous eft à craindre pour l'honneur de cette communauté.
LETTRE XL VI
à Marti , ce 27 avril. 1606,
JE fuis ravie de voir une lettre dattée de lgmmmBmt Conflans , & de penfer, Monfeigneur, que vous vous y repofez un peu. Si M. Michel ne profite pas de vos bontés, nous en ferons quittes envers la reine d'Angleterre. J'ai vu finir vos affaires avec bien de la joie : M. le maréchal de Noailles, & M. le cardinal de Bouillon m'ont afturée l'un & l'autre qu'ils étoient contents. Il n'eft pas po/Tible , Monfeigneur , que le roi ne montre les avis qu'il reçoit , furtout quand il y veut remédier : car l'ordre doit paflèr par le fecretaire d'état, qui eft chargé de ces fortes d'affaires. Je ne fçais pas comment il aura parlé à M. de Pontchartrain : mais il me parut , après avoir lu les deux lettres d'un bout à l'autre, qu'il penfoit comme vous, & qu'il trouvoit le procédé trop violent, quoique l'abbé ait tort dans le principe , il n'eft que trop vrai que les aniniftres n'aiment pas que le roi foit averti par d'autres que par eux-mêmes : je crois pourtant les y accoutumer un peu : ma réputation fe rdpajre. ; on me regarde corn-
me la protectrice des malheureux & des opprimés : il n'eft forte d'avis qu'on ne m'adreiïè , & fouvent contre eux : & je les donne tous , & quelquefois devant eux.
Quant à la difpofition eiïentielle, il eft Vrai qu'elle n'eft pas propre à contenter ceux qui l'aiment lui & fon peuple : on eft pourtant mieux qu'au commencement du carême : on eft ébranlé , mais point touché : on voudroit le bien : on n'a pas la force d'y courir. J'efpere en la bonté de Dieu. Ce que je vous ai demandé , Monfeigneur, fur cette ordination faite par Bf« de Perpignan eft pour être toujours en état de répondre fur ce qui vous regarde. Vous ne m'êtes pas indifférent. Oferoisje donc vous demander ce qui s'eft paffé entre vous & les filles de la conception par rapport aux ténèbres ? Il ne faut pas cacher vos bonnes œuvres , Monfeigneur :
ce fera peut-être pour le roi un attrait au bien : il aura la honte de ne pas foulager fon peuple, puifque vous foulagez vos pauvres. Eft- il pofTSble que vous ne foïez pas aiTez bien averti de nos voyages pour faire les vôtres à propos ? je croïois que M. votre frère vous inftruifoit de tout.
M'avez-vous permis de dire au roi ce que le bon père vous a conté de leur convention fur mon fujet , & de ce que le toi dit que je oe lui ferois pas ma cour
de n'aimer pas les jéfuites ? Cela feroit délicieux à placer, quand vous voudrez que
je travaille à
M. de Pontchartrain 6c M. de la Reynie n'approuvent pas une chapelle à Vincennes : mais le roi Ta voulu : Me. Guion eit bien embarraffante.
LETTRE XLVII
Samedi, ce 4 mai. j^gÇ,
JE verrai le P. d'Emeric* quand il vous "" mmmm plaira. Je voudrois que ce put être demain ou lundi à St. Cyr : j'ai ma permiïTion : & je veux bien hazarder ce qui ne pourra arriver. Je ne veux pas me décourager : mais je vois toutes mes bonnes intentions renverfées, peut-être parce que je m'aide trop de moyens humains , & que Dieu jaloux veut que je n'aie nulle part à ce que nous defirons. Quoiqu'il en foit , Monfeigneur, je ferai encore quelques campagnes fous vos drapeaux : & û nous ne vainquons pas le roi , du moins je mourrai pour lui.
* On l'avoit fait venir fecretement à la cour : & le P. de la Chaife craignpit que ce ne fut pour le déf lacer : il Taccufa d'être janfenifte , & le menaça de le chafTer de la cour s'il ne retournoit dans fa province de Touloufe dont il étoit provincial.
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LETTRE X L V I I I
1696. a Marly , 18 nSi.
QUe ne donnerais- je pas, Monfeigneur, pour affifterau facre qui fe fera dimanche, & pour être témoin de la joie de Me, la ducheflè de Noailles? Ce font-là, ce me femble , les fêtes & les plaifîrs permis aux chrétiens. Mais Dieu ne veut pas me donner de telles confolations. Je lui demanderai de tout mon cœur de combler de fes grâces le confacrant & le confacré , de pardonner à leurs ennemis, & d'être lenr force pour porter les travaux de l'épifcopat. Demandez-lui, Monfeigneur, de me donner celle qu'il me faut pour porter les plaisirs de la cour. Il y a huit jours que j'y fuis fans relâche : il y en a prefque autant que îe fuccomhe à la trifteiTe de n'entendre rien dire de raifonnable : le chapitre des pois dure toujours : l'impatience d'en manger, leplaifir d'en avoir mangé, & la joie c'en manger encore font les trois poirts que nos princes traitent depuis quatre jours. Il y a des dames qui après avoir foupé avec le roi , & bien foupé , trouvent des pois chez elles pour manger avant de fe coucher au rifque d'une indigeftion : c'eH fcne mode, une fureur : & l'un fuit l'autre»
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Vous avez d'étranges brebis, Monfeigneur J Pardonnez cet épanchementàmon pafteur:
& faites en part, fi vous le voulez à i'évêque de St. Cyr. Le roi a à la joue une éréfipele qui n'eft rien : il fera faigné lundi , fe repofera mardi , fera purgé le mecredi, & ira jeudi à Trianon : voilà fon projet. Je ferai, je crois, lundi à St. Cyr où j'atends M. de Chartres , & Mrs. Brifacier & Tiberge : mais, Monfeigneur, vous n'y ferez.
LETTRE XLIX
à Ver/ailles, ce 29 mai, 1696a
VOila, Monfeigneur, le petit billet"——*" du religieux qui vont aller à la trape : c'eft la C . . de Grammont qui me l'a donné , & qui me paroit devenir la folliciteufe de cette maifon : elle m'a déjà rendu une lettre de Monfieur l'abbé dépofé.
M. Tiberge , M. l'abbé Girard , ck moi 9 Monfeigneur , eûmes hier une conférence fur la Raquette , de laquelle ils vous rendront compte.
LETTRE L. * i696,
1 juw>
E crois , Monfeigneur, que je fuisaffez connue de vous, pour que youj oe croies
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pas que ce que ce que je vous ai écrit du déchaînement de Mrs. des finances contre Mrs. les évêques , foit par rapport aux intérêts de St. Cyr. Quand je defirerai quelque chofe de vous , je vous le demanderai bien directement : & fi vous me le refufez , je ferai très perfuadée que vous n'aurez pu me l'accorder. Comptez donc une fois pour toutes que je fuis (impie, & que je n'aurai jamais de fineflfe avec vous. Je ne me livrerai à perfonne : & je fuis , Monfeigneur, de votre cabale contre toutes les autres cabales : vous fçavez quel eft le but de la vôtre : je vous avertis donc que ces Mrs. prétendent que Mrs. ks évêques font fort mal , & qu'on vous attend pour voir ce que vous ferez , parce que vous avez un ba*s clergé que les autres n'ont pas , qui vous met en état de foulager les gros bénéficiers.
Encore une fois, Monfeigneur, ne m'écrivez jamais par honnêteté : mais tenezmoi avertie de tout pour être en état de répondre fur tout ce qu'on pourroit me dire de vous : car je veille pour vous avec une grande attention , croïant veiller pour Dieu & pour fon églife.
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LETTRE L I
à St. Cyr, ce 11 juillet. l6ç6.
VO T re lettre , Monfeigneur , a été prife comme je le defirois: cela fuffit, à ce que je crois , pour que vous en foïez content. On me demanda fi vous n'aviez pas dit un mot là-detfus au bon père : je répondis que je n'en doutois pas.
Je vous demande, Monfeigneur, le petit bénéfice de Corbeil pour Me. de St. Basile : elle vous en écrit : il n'importe à qui , d'elle ou de moi vous adrefïiez cette expédition.
LETTRE LU
iS juillet. 160 G,
J'O u b l 1 a 1 hier au foir, Monfeigneur, "
de vous remercier de ce que vous avez eu la bonté de m'accorder pour Me. de St. Bazile à Corbeil. J'oubliai encore de vous dire que 40 me dit que je pouvois bien vous confier toute la nouvelle, en vous parlant de l'un des dévots dont nous avons befoin pour cette petite-fille : ainfi , Monfeigneur, G vous parlez là-deffus à aoo , ce fera fans mjftere > s'il vous plait»
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LETTRE LUI
à Marly^ ce 3 août.
E n'ai plus parlé de Miles, de Caf- ■lnault , Monfeigneur : & j'ai voulu vous épargner un nouveau refus. 29 fit mercredi une dernière tentative , & ii fut refufé avec chagrin de la part de ioo.
Le roi refufe les bonnes oeuvres plus que jamais : voici fon raifonnement : Mes » aumônes , dit-il , ne font que de nou- » velles charges pour mes peuples : plus » je donnerai , plus je prendrai fur eux : y d'ailleurs mes aumônes font fans mérite, » puifque je ne les prends pas fur moi , » je n'en ai ni plus ni moins & le nécef- » faire & l'agréable : un roi fait l'aumône » en dépenfant beaucoup & à propos «. Je lui répond : » cela eft vrai : mais tant » de gens que vos guerres , vos bâtimens 7 » & vos maitrefles ont réduits à la men- » dicité par la néceffité des impôts , il faut » bien les foulager aujourd'hui. Nommez » cela penfion ou aumône : mais il eft bien » jufte que ces malheureux vivent pour » vous, puifqu'ils ont été ruinés par vcus- » même. Si ce n'eft pas une aumône , c'eft une reftitution «. Fournifïèz-moi des rai- Jons , Monfeigneur , §'ii y en a de xneU»
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leures : les fiennes font d'un honnête homme. Quant au mérite , je ne vois que fon plaifir fur quoi il peut prendre : il s'eit. boriié au plaifir de fon jardin : & il y fait des dépenfes médiocres. Il ne m'a dit qu'un mot fur le père de la Tour : il étoit de il mauvaife humeur ce jourlà , que je crus devoir le ménager.
Les dames fe donnent aîïèz de mouvement pour être auprès de Me. la ducheiïè de Bourgogne. Faites parler * Me. la D. de Noailies fur Me. de Créqui , la D. du Lude , ou la D . . . . La dernière eft féparée de fon mari : fa réputation n'eil pas fans tâche : elle traîne une mauvaife fuite dans fa famille : elle eft toute liée à St. Cloud : & l'on voudroit en éloigner la jeune princeffè. Vous avez trop de vertu, Monfeigneur ? pour qu'on ne puiiïè pas tout vous dire fans aucun ménagement. L'abbé Têtu prétend que vou* ne vous taxez pas à proportion des autre ;. Je fçais répondre en général à ces difcours : mais , il vous voulez m'inftruire , je répondrai encore mieux. Les ennemis pâroiiTent vouloir tenter quelque chofe : on feroit honteux de prier publiquement : mais je crois , Monfeigneur, que vous priez & faites prier en fecret , autant qu'il vous elt. pofïîble.
* Pour la charge de dame d'honneur.
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LETTRE L I V
1696. 5 ao^'
I M. l'abbé Têtu fe plaint de vous, Mcnfeigneur , il aura tort. Mah jecroirois
l'avoir , Ti je ne vous avertiilois de tout ce qui viendra à ma connoiiïànce fur votre lu jet.
II y a deux jours que le roi me dit en fortant de ma chambre. » Je m'en vais » voir quelqu'un que vous croïez bon hom- » me , mais (ans efprit «. Il me nomma le P. de la Chaife. Je lui répondis ; 0 Vous » le croïez encore plus que moi : car vous » le voïez plus Couvent «. Le roi répliqua: » Il eft.vrai : & cela baiiTe tous les jours : » mais ne bai:Tbns-nous pas aufTi ? « Je crus l'occafion favorable , & je lui dis : » N'allez pas me donner quelque ftupide » pour confeSeuf de la princeife , & or- ]» donnez au P. de la Chaife de coniultei » M. l'archevêque qui eftime fort certains » fujets de la compagnie. Il me dit : » in- » formez vous de quelque chofe de bon : » & je le demanderai «.
Me vo:'a donc en état , lioofeigneur < de vousconluUerà notre première entre Vi .
Ne venez point ici. On a regret à tout le tems qu'on parte hors des jardins. On
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n'ira plus à Trianon. Nous irons, s'il plaît à Dieu , à Verfailles famedi. Nous y pafferons huit jours : & delà à Meudon.
Je m'aperçois avec plaifir que le roi reprend fon ancienne familiarité avec M. votre frère.
LETTRE L V
à St. Cyr, 14 août. 1696,
JE ne puis vous exprimer ma joie , Monfeigneur, de voir ce que Dieu fait dans le cœur du roi pour vous. Je m aperçois qu'il s'aproche de vous, que la confiance augmente , ou pour parler plus Julie , qu'il fe raiïùre fur v#us : car il vous eftimoir, vous goutoit , quand vous n'étiez que M. de Châlons : mais aujourd'hui , il y a du progrès : il ne fe peut taire du premier mouvement qu'il a vu en vous au dernier difcours qu'il vous a fait. Il eft édifié au dernier point : je ne le fuis pas moins que lui : on ne s'endurcit point à vos vertus. Je lui dis combien vous avez toujours été ferme fur la réfidence , & que vous n'aviez jamais confenti que M. de C ... demeurât précepteur , & devint archevêque.
Le roi eft naturellement exact & févere : ainfi ces maximes font de fon goût: il vous voit ferme. On vous accufe d'être trop
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doux : ne croïez pas , que ce foit-là un mauvais office auprès de lui : il craint les caractères rudes & âpres , quoiqu'il les veuille fermes. Dieu le difpofe , ce me femble, à fon falut , dès qu'il l'approche de fon palpeur : après cela, je n'aurai qu'à mourir en paix, fure qu'entre vos mains mon roi deviendra aeréable à Dieu. Continuez d'attaquer ce qu'il y a de mauvais dans les dévots avec votre douceur naturelle : chargez-le lui-même quelquefois de leur parler. Je ne fçais peut-être ce que je vous dis : car, en vérité, je fais tout avec précipitation.
LETTRE L V I
vendredi 1 à trois heures.
IL faut bien fe garder, M.nfleur, de voir le P. d'Émerique. Le P. de la Chaife a conté au rui , qu'il étoit ici , qu'il y eft venu fans permiftion : qu'il a dit que des pufffànces l'ont mandé, & qu'on le deftine à un grand emploi : qu*au relie, il a été vifité à Rome par le cardinal protecteur du janfénifme : que le père d'Émerique eir un homme de bien : mais qu'il poulïe bien loin la dévotion. Vous entendrez ce que cela veut dire. Les jéluites nous déclarent la guerre hautement de tous cotés.
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Et ceux qui aiment la paix font à plaindre. J'ai vu M. de Meaux : & de quelque coté que je me tourne, par-tour croix, afflictions , obftacles au bien. J'ai dit au roi, que vous aviez paru fouhaiter que ce boa père pattat ici , & que vous feri z ravi de le voir & que je le viife. Du relie j'ai tout ignoré. Je ne fai que vous confeiller là çfeiïus, Monfeigneur. Je vois tous les gens de bien fe partager. Si le roi eu de bonne foi , le choix fera difficile* S'il ne l'eft pas, il va avoir de beaux prétextes pour en demeurer à l'état de uéd-jur où il efh Le p^rti le plus fage ne feroit-il pas de m'écrire une lettre qui ne contiendroit que ces mots ? » Le per^' Emerique efl ici. » Vous favez le bien que je vous en ai » dit. Voudriez-vous en juger, vous-même » ou à Saint-Cyr , ou a Verfailles : « 6c Quelque autre chofe à pouvoir montrer l Çoyez fur vos gardes. Rien de miflérieux. Nous fommes épiés de tous cotés. Et fî Dieu ne me loutenoit , je ferois defefpérée d'être attachée où je fuis. Faites part Je cette lettre', Monfeigneur, à M. féyêque de Chartres.
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LETTRE L V I I
4 feptembre.
VOici un mémoire d'Andrefy qu'on m'aGTure être de votre diocèfe. Souvenez-vous donc , Monfeigneur , une fois pour toutes de faire de mes avis l'ufage qu'il vous plaira , fans me répondre un mor quand il n'y a pas de nécjffîté. Je ciains toujours de vous faire perdre du *-ems. Ce n'ed: point à moi à me mêler entre des religieufes & leur évêque : mais fi , fans me nommer, vous difiez à celui de Saint- Flour les plaintes qu'on fait de lui , & que vous lavez 'qu'elles funt venues jafqu'à la corr, peut-être feriez-vous un bien: car , Monfeigneur , peu d'evêques ont , comme vous, toujours raifon.
Hé bien ! voilà les dames nommées !
voilà la maréchale défefpérée! mon état & ma Jeflinée eft d'affliger,' & de deffervir tour ce que j*aim&. J'en fourTre beaucoup : mais je ne varierai point dans la loi que je me fuis faite de facrifîec mes ^amis à la vérité & au bien.
On a parlé du Père Emerique : c'eft «n montre : il a le plus grand défaut de tous les défauts : défaut éclatant : défaut exclufif : U eft eft très dévot : & la
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dévotion ne fied gueres mieux à un confefïèur qu'à un évêque : voilà, Monfeigneur , où nous fommes encore , grâce au bon père !
LETTRE LVIII
ce % Septembre. 16960
C'Est pour obéir à M. Pévêque de Ch., Mr., que je vous envoie ce que vous trouverez dans ce paquet , qui , ce ras feinble, ne vous aprendra rien de nouveau» Vous êtes affèz inftruit de la doftrine de Me. Guion , pour la condamner hautement : & ce que vous favez de fa perfonne eft p î ~ * * que ce qui eil dans cet écrit. Je prie Dieu de tout mon cœur de vous faire prendre le parti le plus convenable au bien de Péglife,& le plus propre à garantir de toute faulTeté ! Je fuis , jlonûeur , avec une eftime qui augmente tous les jours £:,. *j~.
-j- Faurois retrxnché cette lettre-ci & bien d'autres comme peu importantes. Mais ce que j'aurois retranché fervira peut-être un four à éclaircir quelque fait, à fixer quelque date , lorfque tant de morceaux précieux fortiroat des cabinets où ils font enfermés,
LETTRE L I X
l6$6»^ 25 Septembre.
E crois vous avoir déjà dit , Monfei-
gneur, que Me. la C. de Grammont eft la correfpondante de la Trape. Vous verrez par cette 1-ttre ce qu'on exige de moi. Et je vous fupplie de me preferire Pillage que j'en dois faire.
Nous aurons aparemment bientôt le P.
le Comte. L'inclination y eft fi forte , qu'on ne peut s'y opofer.
En envoïant à M. de Meaux , il y a deux jours , un paquet d'une dame de St. Louis, je lui mandai qu'on penfoit à mettre Ile. G .. . auprès de M. le curé de St. Subice. Nous n'aurons pas là-defïùs fon approbaùon. Mais pour moi, je crois qu'il eft de mon devoir de dégoûter des aftes violens , le plus qu'il m'eft pofîible. Le R. eft en parfaite fanté.
LETTRE L X
7 o&ohre.
IL eft vrai , Monfeigneur, que j'allai aux Recollets commencer ma fête. Je luis bien fâchée d'avoir perdu un moment de
ceux
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ceux que vous vouliez bien me donner.
On m'en laiiïè û peu , que je n'ai pas trouvé le tems de vous écrire.
J'ai vu M. de Meaux toujours bien vif fur l'affaire , mais bien plein d'envie de ne pas s'éloigner de vous. On ne peut en parier plus obligeamment.
Le R. m'a conté ce qui s'eft pafle entre vous par raport à Me. G. Vous avez trouvé en lui quelque répugnance à la laiiïèr fortir„ Il vous croit trop bon , & je n'ai nulle part à ces impreffions-là. Je ne lui avois pas dit un mot de votre derTein : & je veux demeurer ferme dans celui de ne fuivre que vos mouvemens en pareilles occafîons.
J'ai vu notre ami. Nous avons bien difputé , mais fort doucement. Je voudrois être aufïi fidèle à mes devoirs qu'il l'eft à fon amie. Il ne la perd pas de vue z & rien ne i'entâme fur elle.
Je vois avec une grande joye , Monfeigneur , qu'on s'accoutume à vous ôc qu'on eft perfuadé par vous. Je l'ai vu dans ce qui regarde les pères de l'oratoire. Et vous acquerrez toute confiance , fî vous n'êtes point entêté. Les petites confidences fur le P. de St. Marthe ont contribué à vous faire croire fur le refte.
11 eft trifte qu'il y ait fi peu de fujets* quand il y a un évêché vacant.
La voie de M. Tiberge eft bonne f
LETTRE LXI
4 novembre.
VO t r E peine ne m'eft point indifférente, .Monfeigneur, & le coup eft. bien fenfible. M. de Vadefin commence à foutenir les abfens, & à être remis à une autre fois : il a eu une grande audience depuis ce tems-là : mais il ne fut pas queftion de cette affaire- ci : je ne fçais li je pourrai faire quelque ufage de la lettre du miniftre : elle eft ridicule en tout point.
Dieu veuille que l'abbé de Croifîi rempliife l'idée qu'on a de lui \ votre témoignage a été compté. Le titre de duché fle de Bourgogne , le roi l'accordera contre mon gré. Monfieur en eft à préfent au defefpoir : il ne peut fouffrir qu'avec le nom de princefïè de Savoye elle foit devant lui : il prei'fe donc pour qu'elle s'appelle la duchelTe de B ... : je m'y oppofe, parce qu'il n'y a gueres de raifons de porter le nom d'un homme avant de l'avoir époufé , mais encore plu? par l'efpérance ,où je luis que toutes ces difficultés la renfermeront d'avantage. J'ai vu le père le
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Comte qui m'a paru admirable : mais on ne connoit pas un homme dans une feule converfation. N'avons-nous pas bien fait de forcer Me. de St. Geran de penfer à elle }
LETTRE LX IL
7 novembre,
Es reftitutions*ne fe font pas aifément
fil faudra plus d'une converfation avec r vous pour m'y réfoudre. Quand vous m'aurez déterminée, il faudra perfuader M. i'év» de Chartres : ainfi je ne prévois pas* que cette affaire foit bientôt confommée.
Nous avons envoyé Me. la D. de No...
â Paris, ckmême à Verfailles par le confeil de Madame de Montchevreuil , à qui j'ai écrit une lettre pour être montrée à la dame que je verrai peut-être demain en arrivant : mais , Monfeigneur , je fuis bien fâchée que vous veniez vendredi à Verfailles , quoique vous aiez de bonnes raifons , parce
* M. de Noailles avoit rempli de fcrupules Me. de Maintenon fur les préfens quelle avoit eus ne Me. de Montefpan. L'abbé Gobelin avoit permis de les recevoir : & l'évêque de Chartres , décidé qu'il ne faloit pas les rendre. L'archevêque de Paris revint à cet avis , quand il fçut que ces préfens étoient le prix des foins de TAe. de Maintenon pour l'éducation des princes légitimés , & non de {es complaifances pour les foibleffes de leur mère.
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que je n'y ferai pas , & qu'il faut bien aller à St. Cyr.
Je vous demande votre bénédi&ion pour la princeffè : offrez-la à Dieu. Vous au* rez fçu fans doute que es fut par où le roi commença en arrivant ici : c'eft un enfant : elle montre de l'efprit : & fa figure n'eft point laide : & fes yeux font très beaux.
i696. LETTRE L X I I I. *
Ad. de Montchevreuil me mande .qu'elle va envoyer prier Mad. de C.». d'aller à Verfailles. Je fouhaite ce mariage parce qu'il me paroit bon : mais j'ai toujours mauvaife opinion du fuccès de ce qui traine trop long-tems.
Enfin nous allons voir cette princefïè fi long-tems attendue & fi prônée : M o nsieur s'eft enferré lui-même. La peur qu'il a eue qu'elle ne fût pas de tous k$ plaifîrs par l'embarras du rang de la princeffè de Savoye lui a fait demander en grâce , qu'elle eut le rang de duchefle de Bourgogne.
LETTRE LXIV
àMeudon, ce 14 novembre,
DEfaut prefque général, que celui de ne trouver de bon que ce qui vient de nous. Il y a long - tems que je m'aperçois que ces Meilleurs font fort difficiles fur les ouvrages d'efprit. On ne peut trop admirer leur (implicite & leur orgueil. Et il faut, Monfeigneur , qu'ils vous croient mort à vous-même.
Je vais famedi à St. Cyr. Mais fi vous pouvez être ici à 7 heures & 'demie, nous pourrons être une heure enfemble. J'ai vu i'afFaire des d'Effrée prefque faite. Elle étoit hier au foir prefque manquée. Demandez pour moi la patience : j'en ai fouvent befoin.
15 novembre.
J'efpérois avoir l'honneur de vous voir demain. Mais M. le D. de Noailles m'a apris que vous avez la goutte. Ce n'eft pas un mal dangereux : cependant il n'y en a point qui vous convienne. Et votre tems eft trop rempli pour en avoir à donner aux menagemens. Je fouhaite au moins qu'elle ne foit pas trop douloureufe , & qu'elle vous laitfè la tête libre. Il me paroit qu'il y a bien long-tems que je n'ai
eu l'honneur de vous voir. Et quoique vous m'ayez menacée de reprendre des matières défagréables , à notre première converfation , je vous aïïùre, Monfeigneur, que j'y voudrois être.
LETTRE L X V
topo» à MarlL) ce 30 novembre.
Oila, Monfeigneur, ce que M. l'archevêque de C. m'a écrit fur la peine qu'il me voit dans le cœur *. Il va vous trouver. Qu'eft-ce qu'il veut dire à l'endroit que j'ai marqué ? Et que pourroitii faire qui défabufât tout le monde ? Il le doit certainement, s'il le peut. Vous voïez qu'il ne veut pas laiifer de doute fur lui , ni fur la vérité. C'eft à vous, Monfeigneur , à tâcher de le réduire. Je ne fai qui font les gens ombrageux dont il parle. Mais je n'ai point encore trouvé deux avis fur cette matière. Et je ne doute pas qu'on ne lui parle comme à moi, puifque ce n'eft pas la condamnation de cette doftrine que je cherche , mais la vérité expliquée par i'églife.
* Sur fon livre des Maximes,
FRAGMENT
d'une lettre de M. l'archevêque de Cambray.
POur le fonds de mes fentimens fur les chofes qui vous ont fait de la peine, je me fuis encore expliqué à fonds à M. Tronfon. Je le ferai aufli fans réferve tout de nouveau à M. l'archevêque de Paris.
Je ne ferai jamais rien que de concert avec lui. Mais je puis faire là-dejfas des chofes propres à réduire au fdence les plus hardis critiques. Ce qu'on vous nomme des fubtilités n'eft que ce qui eft enfeigné dans les livres des faints, & que toutes les écoles catholiques ont enfeigné. Si je vais plus loin , il faut me dépofer. Si je demeure dans ces bornes, & qu'après avoir éclairci les difficultés, qui ne rouloient que fur ces termes mal entendus , on trouve que je ne parle que comme les faints, dont la doctrine a été canonifée avec les perfonnes , il faut faire taire les gens ombrageux , dont le zeie fans expérience s'effarouche trop aifément. Pour moi , je ne veux que céder à tout le monde , qu'éclaircir avec déférence tous ceux qui feront fcandàlifés, & que changer de termes jufqu'à ce que les bonnes foient éclairées : car je ne tiens à aucun langage : & j'abandonne toutes les exprefïions qu'on voudra
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condamner, pourvu qu'on fauve le fonds des chofes , & que les opérations de la grâce ne foient pas flétries. Encore un coup, Madame, je ne crois pas devoir biffer les gens de bien dans le doute , ni fur moi, ni fur la vérité.
LETTRE LXVI
1 > - V 22 décembre .
J'Ai vu M. le D. de Beauvilliers qui a voulu me parler fur les livres de vos amis,- Monfeigneur : je fuis bien aife qu'il m'en ait encore écrit , parce qu'il explique mieux fes raifons que je n'aurois fait. Ce n'eit pas à moi à vous prefïer : vous fçavez ce qui convient , & ce qui eft le plus utile au bien de l'églife. Pour moi je me tiendrai en paix , & j'attendrai ce que Dieu nous fera voir dans la fuite. J'ai lu avec grand plaiflr votre ordonnance : il ne m'a point paru qu'il y ait rien de menaçant. J'aurois bien voulu la lire au roi, je ne puis en trouver le tems.
LETTRE LXVII
à Jlîeudon , ce 14 jjn\'ur.
'Ai conté au roi l'affaire que vous avez avec Me. de Bouillon. M. le dauphin
étoit préfent : il la fçavoit à peu près comme moi. Le roi répondit, en addreflant la parole à fon fils : » M. l'archevêque » fera plaifir en tout ce qu'il pourra : mais » il s'en tiendra aux règles» : je vous avoue que cette réponfe m5a fait plaifir r il me femble qu'elle marque de l'eftime pour la règle & de l'amitié pour l'obfervateur.
Ne jugeriez-vous point à propos , Monfeigneur, de faire, à votre loifir, une lifte des bons évêques * ? Vous me l'enverriez 9 afin que dans les occafions qui fe préfentent tous les jours , je foutknTe plus ou moins leurs intérêts , & qu'on leur renvoyât les affaires dont ils doivent fe mêler , ôc auxquelles ils font propres. On m'adrefïê toujours la parole , quand il eft queftion d'eux. N4ieux inftruite , je ferois plus hardie. Je copierai cette lifte, afin qu'en aucun cas on ne la voye écrite de votre main.
* Hébert, curé de Verfailles , en avoit déjà dreffé une des bons eccléliaftiques , qu'il avoit remife au duc c^e Beauvilliers , chargé par le roi de lui faire connoirre les bons fujets. Tant que cette lifte en fournit , & que M. de Beauvilliers ne fut point foupçonné de quiétifme , le P. de la Chaife ne fut point le maitre de la feuille : & ce tems-là fut le règne des fulpiciens,
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LETTRE L X V I I I
1696. à Marli, ce. S février.
Rdonnez à quelqu'un de lire cet écrit, Monfeigneur , pour vous en rendre compte. Je ne fai ce que c'eft. Mais j'ai eu peur de manquer de charité , (i je le bruiois , fans en faire aucun ufage. J'en ai dit un mot au R. qui croit que ces gens-là ont été chaffés pour le quiétifme.
Je n'ai point eu d'occafions de parler. On ne m'a plus rien dit du livre : ainfî je fuis demeurée dans le filence.
M. votre frère vient de me dire que M. de C. e-ft arrivé à Paris.
LETTRE LXIX
j£a, à Marli, ce 21 février,
J'Ai vu nos amis, Monfeigneur : nous avons été fort embarraffes les uns des autres. M. TArchev. de C. me parla un moment en particulier. Il fait le mauvais effet de fon livre , & le défend par des raifons qui me perfuadent de plus en plus que Dieu veut humilier ce grand efprit s qui a peut-être trop compté fur les propres lumières, 1.1 me dit que le P. de la Chstife
lui avoit rendu compte d'une converfation qu'il avoit eue avec le roi , après laquelle il ne pouvoit fe difpenfer de lui parler. Je tombai d'accord de tour. Mais par les difpofitions que je vois dans le roi , M. de C. aura peu de fatisfa&ion de cet éclairciiïèment. J'ai parlé auffi un moment à ■M. le duc de Beauvilliers, qui me montra fa peine du filence du roi. J'ai fait ce que j'ai pu pour gagner qu'on veuille le prévenir : mais on ne veut point. Et cette converfation ne fera pas moins froide que l'autre. Cette oppofition n'a pas été infpirée par moi : elle eft dans le coeur du R. fur toutes les nouveautés. Je vois bien qu'on me l'imputera. Mais je vous dois la vérité, Monfeigneur, & je vous la dis. Du refte , je fuis prête à faire mon devoir dans une occafion fi importante. Je n'ai point vu M. de M., quoique j'aie fait quelque diligence pour cela. J'ai penfé qu'il veut peut-être pouvoir dire, qu'il ne m'a pas vue pendant tout ce vacarme. On dit qu'il eft grand. M. de Pontchartrain ne vous embarralTera plus. Son fils époufe Mlle, de Roufly. J'ai oublié ce qui m'oblige à vous écrire. M. de C. veut vous parler, Monfeigneur, en ma préfence.
Il me l'avoit déjà propofé. Et je lui avois répondu que ce feroit quand ilvousplairoit. Mais il me paroit qu'il veut que je fol-
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licite & que je concerte cette entrevue. Il m'a rais entre les mains un mémoire des articles qu'il veut traiter avec vous, qui font des interrogations fur tout ce qui s'eft paiTe. Je ne prévois nulle utilité de cette converfation. Mais peut-être tirerat'il quelque avantage du refus , comme il en veut tirer du filence de M. de Meaux.
LETTRE L X X
&97» à St. Cyr, ce 26 février.
JE luis bien fâchée d'être Ci long-tems fans vous voir : mais vous ne l'auriez pu fans venir à Trianon : éc il ne faut pas qu'un faint paroiiîè dans le lieu où nous ferons tous nos defordres. Je ne fuis point en fcrupule du plaifir que j'y aurai. Mais je vous affure que les autres n'en auront gueres davantage* Ces divertiflèmens me paroiflfent plus mauvais par 'î'exempie qu'ils donnent à ceux qui les poufïènt plus loin , qu'ils ne le font en eux-mêmes : car on n'y fent gueres que de la trifteflfe, de la fatigue , & de l'ennui : ck le plaifir fuit à proportion qu'on le cherche. Nos princes n'ont plus rien de nouveau à voir, parce qu'ils voient tout dans leur enfance : dès le berceau on leur prépare leur ennui : aufïi ils font punis parfaite-
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ment de cette envie continuelle d'avoir de la joie : & je vous affure qu'on en a moins avec eux que Ton en trouve avec celui que vous dites n'être pas un vifage de carnaval. J'ai fait lire votre ordonnance au réfectoire : elle renverra plufieurs de nos filles à une féconde confultation à M. Dodard. J'en ai mis une pour notre fainte reine, à qui j'e'crivois quand j'ai reçu votre paquet. J'ai envoie à Paris porter ma lettre à M. le D. de Richelieu : car il faut vous l'avouer , je l'avois oubliée : & vous verrez par-là que la mémoire fe fent de l'âge Ôc de la diffipation de la vie. J'avois reçu des complimens de ma foeur Marie-Conftance , qui m'avoient perfuadée que l'affaire des religieufes de Strafbourg étoit entièrement finie. J'en parlerai à M. de Chamillard : les grandes chofes lui font oublier les petites. On me demande fouvent des demoiielles de St. Cyr : elles ont de la peine à aller fi loin : j'en ai pourtant fait offrir deux, qui font de faintes filles. Je prie fouvent pour vous : il n'y a que votre charité & le grand befoin que j'en ai qui puifïènt vous obliger à me rendre «s prières.
$6 Lettres de M & d*
XETTRE LXXI.
à Marli, le 7 mars.
J'Ai lu & relu votre approbation , Monfeigneur : & je comprends bien que M.
oe M. en fera content. Rien n'efr plus édifiant dans la religion que ce concert entre ceux qui l'annoncent ou la maintiennent. Vous voiez, Monfeigneur, la peine que cette réflexion donne. A l'égard de M. de C, il me mande qu'il ne faut point chercher d'adoucilTement dans fon affaire ck qu'il faut qu'il fe rétrafte, ou qu'on fe taife. Je crains bien que cette décifion ne foit difficile , puifque ceux , qui trouvent le moins à reprendre à fon livre , difent qu'il ieroit à defirer qu'il n'eut jamais paru , & que cela étant, cette manière de flétritTure lui demeurera toujours. Votre aprobation eft forte. Il eit impcfîibie que nos amis , penfant comme ils penfent , n'en foient pas bleffes. Le roi a renvoie l'affaire de Me. Tabbeffè de Juvigny au P. de la Chaife.
LETTRE LXXII
à St. Cyr, ce 16 mars.
E P. de la Chaife a avoié au roi , Monfeigneur, qu'il a envoie le liyre
de M. de C. à M. le cardinal de Janfon, & lui a écrit pour qu'il lui fût favorable,, Le roi l'a trouvé très-mauvais. Et ce tour d'adreilê de M. de C. fait un effet bien contraire à celui qu'il en attend. Car le roi va defavouer la lettre de fon confeiïèur. La cabale devient de jour en jour plus grande & plus hardie. Je n'y vois ni (implicite , ni pafïiveté. C'eft à vous , Monfeigneur, à foutenir la caufe de l'églife, & M. de M., que le P. de la Chaife attaque auprès du roi. Mais jufqu'ici tout ce que la cabale fait tombe fur elle. Et on ne peut être plus contente du R. que je le fuis. Dieu veuille nous conduire tous, félon ce qu'il veut de nous] Je ne ceffè de lui demander , & particulièrement pour vous.
LETTRE LXXIÎI. *
à St. Cyr, ce 3 avril.
ET moi auffi, j'avois efpéré , Monfei-; gneur , que vous viendriez à Verfailles lundi, ou mardi. Mais je comprends auflî que vous faites quelque chofe de meilleur. Je me fuis fî fort trompée dans l'opinion que j'avois que M. de C. n'écriroit rien de repréhenfibie , que je n'ofe plus dire que je ne crois pas qu'il le faile ur*e
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féconde fois. Cependant je craindrois qu'il ne travaillât â fa traduction, afin de l'avoir toute prête en cas de befoin.
Le R. me paroit embarrafle pour en empêcher une troifieme édition. Il doit parler à M. le duc de Beauvilliers. Comptez, Monfeigneur que cette affaire ne s'adoucit pas , foit à Rome, foiten France , foit dans le cœur du roi , & que partout* on penfe au danger des princes par une telle éducation. Quant à moi, je fuis & affligée & embarralTée. Je le fuis pour moi. Je crains la fuite de cette affaire entre deux grands prélats, s'ils vont aux extrémités. Je crains le parti que le roi prendra, & dont il répondra devant Dieu. Je crains la même chofepourvous.M.de C. vouspreffe : & il a raifon. Mais Ja matière eft difficile, & tout le monde en a jugé. Je ne fai fl l'autorité de tous les évêques enfemble pourroit jultifier ce livre. Quant à ce qui me regarde , je veux, Monfeigneur, le confulter, s'il vous plaît, entre vous & M. de Chartres, que je fous prie de faire venir le plutôt qu'il fera pcîîible.
Je verrai M. de Beauvilliers pour lui dire qu'il n'eft pas queftion de montrer fon intérieur particulier : mais qu'il faut répondre au public fur l'opinion qu'a le public que le gouverneur du duc de Bourgogne cit le protecteur du quiétiikie ; ce
qu'on croira toujours, tant qu'il ne condamnera pas Me. G. fans détour, fans reftriftion , autant qu'il peut la condamner.
Le Père de la Chaife a voulu me voir. Le prétexte étoit une affaire pour St. Cyr: & la vraie raifon , l'apologie du livre de M. de C. » Il n'eft pourtant pas fans » défauts : mais tout cela n'eft que des » bagatelles : je dois employer mon crédit » pour obliger le R. à faîre taire tout ie » monde. Enfuite il m'aftura que fi M. de C. foutenoit tant foit peu Me. Guion & fes livres , il feroit contre lui , & que cette femme eft très dangereufe. Il me conta que c'étoit à lui que feu M. de Genève s'étoit addreffe pour fe défaire d'elle & du Père de la Combe , qui prêchoient l'un & l'autre des maximes qui renverfoient l'évangile. Vous voïez, Monfeigneur, Ci le bon père eft au fait.
Je n'ai jamais penfé à transférer l'hôtel des décijions. Je ne croïois pas que ce nom eut été jufqu'à vous. Je vous rends mille grâces de la facilité que vous vouliez aporter à ce deiTein. J'ai des Parens dans ie cas de celui de Madame de Brinon , qui meurent de faim : & de plus , je me mêle le moins qu'il m'eft poflible de ce qui regarde les bénéfices. Je n'ai point vu M. l'abbé de Caylus. Le roi eft très content de votre lettre. 11 me la montra d'à-
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bord , & ne trouva pas que vous allafTiez trop loin. Dieu veuille qu'il en profite » Je vous rends mille grâces de la part que vous me donnez dans vos prières. J'en fais fouvent pour vous. Madame laducheiTe de Noailles ne voudroit-eile point venir ici famedi que nous reviendrons de Meudon ? Elle pourroit y paiïèr le -dimanche & le lundi. Elle s'en retourneroit le mardi. Et nous irons le mercredi à Marly. Ce famedi dont je parle fera le 15 de ce mois. Vous m'avez promis , Monfeigneur , qu'elle viendroit après Pâques. J'ai envoie chercher Mademoifelle Païen pour venir ici à ténèbres avec la P. Mais on m'alTure qu'elle eft à Paris.
LETTRE LXXIV
DE la manière dont le roi m*a. parlé ce foif , Monfeigneur , je doute encore moins qu'auparavant que vous ne deviez parler au P. de la Chaife de ce qui regarde les confeflfèurs. Le roi n'aime pas le bruit. Mais fa confcience eft délicate , quand elle eft éclairée : & vous y avez porté la lumière. Vous ferez dans la fuite ce que vous croirez le meilleur. Mais je voudrois que vous fifliez fentir aux jcfuites
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qu'ils vous font abandonnés , & que les égards que vous aurez pour eux , ne font point forcés de votre part , & doivent être mérités de la leur. Peut-être vous ménageront-ils davantage : peut-être aufïi feront-ils plus ulcérés. Je ne connois perfonne qui ait autant de befoin que vous , Monfeigneur , d'une mort continuelle à tout intérêt & à toute paffion : votre état eft de fâcher tout le monde , & votre humeur de ne mécontenter perfonne.
LETTRE L X X V
11 mai,
JE fuis, honteufe , Monfeigneur , de tout, ce que vous prenez la peine de m'écrire pour me raiïùrer. Il eft vrai que je crains vivement que M. de M. & vous n'alliez pas affèz de concert pour le fonds de cette affaire-ci. Mais je fuis bien perfuadée, Monfeigneur, qu'on ne peut, qu'on ne doit pas exiger que M. de M. juge M. de C. puifqu'il s'eft toujours expliqué làdeiïiis. Le roi s'exprima fortement , & fit envifager les fuites que tout ceci pourroit avoir. La fcene de St. Cyr va faire un grand bruit, & fera regardée comme un prélude. Dieu veuille vous éclairer, vous fortifier, vous confoler en cette affaire ' Elle eft Ci
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affigeante , que la foumifïion à fa volonté peut feule faire refpirer. J'avois efpéré que le mariage propofé fe feroit. La demande du gouvernement de Rocroi a tout gâté , ou peut-être fervi de prétexte. Je fuis fort en peine de Madame votre mère.
LETTRE LXXVI
à Marli 13 mai.
LE roi me charge , Monfeigneur , de vous faire la réponfe de M. Parch. de Cambrai. Mais comme vous êtes bien plus capable que moi d'entendre fa lettre , j'ai fapiiéle roi deconfentir à vous la montrer: vous me la renverrez , s'il vous piait, en me difant auffi un mot de l'état où eft Me. la ducheiïe de N. qui me donne bien de l'inquiétude & pour elle & pour vous. Le roi m'ordonne de vous dire de ne point faire de miftere de cette lettre , s'il y a quelque utilité à parler.
de M. de Cambra y au roi.
M. le duc de Beauvilliers m'a parlé de la part de V. M. fur mon livre. Je prends la liberté de lui confirmer ce que j'ai déjà eu l'honneur de lui dire : c'eft que je veux d- tout mon cœur recommencer l'examen de mon livre avec M. Parch. de P. M.
Tronfon , & M. Pirot qui l'avoient d'à-
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nord examiné. C'eft avec plaifir, Sire , J jue je profiterai de leurs lumières , pour changer ou pour expliquer les chofesqu© e reconnoitrai avec eux avoir befoin de i:hangement ou d'explication. Je crois, j >ire , en voir déjà arfèz pour pouvoir dire h V. M. qu'on ne me fera que des diffi- : :ultés faciles à lever. Pour le faire , je n'au- I ai qu'à ajouter Amplement à mon livre i liverfes chofes, que j'avois déjà mifes dans in ouvrage plus ample , & que j'ai reraachées dans l'imprimé pour abréger, ^'expérience me perfuade qu'elles font léceiïàires pour contenter beaucoup de lec- :eurs , auxquels tout eit nouveau en ces r.atieres. Quoique le pape foit mon feul juge , & que M. l'arch. de P. ne puiiîe agir avec moi que par perfuafion , je crois iroir de plus en plus , Sire , & avec une efpece de certitude , que nous n'aurons aucun embarras fur la doctrine , & que nous ferons au bout de quelques conférences pleinement d'accord même fur les termes. Si j'ai écrit au pape, V. M. fait que je l'ai fait par fon ordre t & même bien tard , quoique j'euflè du le faire dès le commencement. Car un évêque ne peut voir fa foi fufpe&e , fans en rendre compte au plutôt au St. Siège. J'avois même un intérêt preffant de ne me laitfèr pas prévenir par de* gens qui ont de grandes liajfoos à Rome*
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Cette affaire n'auroit pas tant duré, Sire , fi chacun avoit cherché comme moi à la finir. Il y a trois mois & demi , qu'on me fait attendre les remarques de M. de Meaux. Il m'avoit fait promettre qu'il neles montreroit qu'à moi, ou tout au plus à Mrs. i'arch. de Paris & l'évêq. de Chartres. Cependant il les a communiquées à diverfes autres perfonnes. Pour moi , je n'ai pu jufqu'ici les obtenir. Voilà ce qui fait , Sire , que l'examen que je dois faire avec M. I'arch. de P. & Mrs. T. & P. n'eft pas encore commencé. Il m'eft revenu par plufieurs bons endroits diverfes chofes qui me perfuadent , que ces remarques ne contiennent aucune difficulté qui doive nous arrêter : tout roule fur de pures équivoques qu'il fera très facile & très naturel de lever par des explications tirées de mon livre même. De ma part , je n'y perdrai pas un moment. Je fuis bien honteux & bien affligé , Sire , d'un fi long retardement qui fait durer l'éclat. C'eft un accablement pour moi de voir qu'il importune un maître , des bontés & des bienfaits duq el je fuis comblé. Mais, en vérité , Sire , fbfe dire que je fuis à plaindre, & non feulement pas à blâmer dans routes les circonibnees de ce mécompte, auquel 3? n'ai aucune part , & que j'efpere de fioir très promptement. Rien ne furpafïèra
mais le très profond refpeft , la parfaite •umhTion , & ie zèle inviolable avec leael je ferai toute ma vie &c.
LETTRE L X X V
rE ne connois pas avfez la famille pour; fçavoir ce qui convient : je vous ex- $è fimplement mes vues : & je les fouîets aux vôtres.
J'eus hier au foir une converfation avec y fur la grande affaire : il veut ôter 2<; , : tout ce qui environne les petits-neveux e $7 : mais il cherche des raifons de ifférer : & tout cela par la peine d'en lire à 46 : je lui dis ce que je pus pour ! preffèr , fans pourtant lui montrer làelTus un emprelîement qui put le (bandafer : je n'en ai pas en effet : ck je ne eux que ce que Dieu veut : je ne trouvai as 100 adouci fur le fonds de la chofe.
La princeffè de Conti me vint trouver tier pour me charger de demander au l . . . qu'il lui permit de prier à la noce a D. de Choifeul & M?. d'Entragues.
I répondit : » elles font trop décriées pour
> que je puitlè lui confeiller de les avoir
> avec elle : mais qu'elle confuke Me. de
> la Valliere & fane ce qu'elle voudra «. te ne doute point que notre fainte car-
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inelite n'exige cette complaifance : elle ne voit pas qu'elle fait par là plus de tort à fa fille que d'honneur aux autres. Priez pour moi , je vous en conjure : je n'ai pas le courage de porter ma fortune : jugez de ce que je ferois dans l'adverfité.
LETTRE L XX VIII
mai ■> jeudi au foir.
QU o 1 q u E j'aye aujourd'hui la tête en mauvais état, je ne puis m'empécher de me foulager avec vous, fur tout ce que le bon père a fait auprès du roi. Il a excité une affaire très-defagréable à M. de la Trappe. Vous n'en entendrez que trop parler. Il a rendu compte d'une converfation qu'il a eue avec le P. de Valois qu'il prétend avoir fort grondé fur ce qu'il foutient le livre de M. de Cambrai» Le bon père a loué ce qu'on vient de faire dans la maifon du duc de Bourgogne. Il a donné fur Me. Guion. Enfin il a parlé en courtifan , ou û vous aimez mieux , en jéfuite , fauf à foutenir le livre à Rome. Mais ce que je vois de plus important en tout ceci , c'eft de vous tenir fur vos gardes , par raport au janfêVifme : car vous allez être examiné & épié là-de{ïùs , avec bien plus de foin que nous ne veillons fur
le
le quiétifme. J'ai tant de raifons de céder au penchant qui m'attache à vous, que je ne puis ne pas vous donner cet avis.
L'affaire de la Trappe eft pour cette abbéïe de M. de Québec, où l'on a envoie des religieux , qu'on en va faire fortir. Le tems n'eft pas propre pour la réforme.
11 faut fe contenter d'une vertu commune. Encore ferions-nous heureux de l'avoir 9 ou de l'aimer dans les autres.
LETTRE LXXIX
cez9mai. ^^
LE s amis de Me. Guion favent que *»—-■ vous l'avez vue , Monfeigneur, & que vous lui avez porté la lettre du père de la Combe. Ainfî la nécefîlté de reffèrrer cette femme augmente. Cependant vous avez oublié d'en parler au roi qui penfe comme vous : il faut lui ôter les deux filles qu'elle a auprès d'elle. Si vous m'écrivez pour avoir fon ordre , ne répondez * s'il vous plait , qu'à ce premier article de ma lettre , & non à celui qui fuit.
J'ai parlé à 45 pour ôter les modernes qui environnent les coufins de 46 : & j'ai fini mon difcours par dire que je ne pouvons pardonner à 40 d'avoir chez lui les smis de l'amie de 25 , les connohTant delome IV. E
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puis long-tems pour oppofés à la famille.
Je vois chaque jour de plus en plus combien j'ai été trompée par les quiétiftes : je leur donnai ma confiance , & je n'avois pas la leur. S'ils agiiïbient fimplement ; pourquoi ne me mettoientils pas de tous leurs mifteres? s'ils craignoient de me les révéler , n'eft-ce pas une preuve qu'ils avoient un deftèin formé de fe fervir de mon amitié , de ma crédulité , de mon crédit pour établir cette nouveauté à la cour?
Le roi me parut difpofé à parler franchement à ico. S'il ne le fait pas dès demain , ce fera une grande marque du crédit de ce minière.
Pouffez M. d' Argenfon , Monfeigneur i faites-lui parvenir que nous le croyons gagné par les amis de Me. G . , .
Je vis hier Me. la D. de Guiche, dont je fuis très-fatisfaite. Dans tout ce que je traitai avec elle , il me parut qu'elle tenoit encore à Me. la ducheflê de Mortemart : mais qu'importe, puifqu'elleavoit promis de ne la plus voir, & qu'elle ne la voit plus ?
Je propofai hier de nommer un ambaffadeur : on y fera quelque réflexion.
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LETTRE LXXX
;i mai. ^_
LE roi continuera fes aumônes, &les* fera remettre entre vos mains, pour en difpofer comme il vous plaira. Je vais redoubler mes miférables prières , pour demauder pour vous , & pour ceux qui travaillent avec vous , toute la lumière qui vous eft néceffàire. Je n'ai ofi dans les deux vifîtes que vous m'avez rendue vous dire un mot fur votre douleur * : j'ai appréhendé de vous attendrir , & d'être au tendrie moi-même : j'ai été encore plus affligée que je ne l'aurois cru : & j'ai fenti votre jufte peine avec une fenfibilité qui convient aux fentimens que j'ai pour vous. Ma nièce a été touchée , & avoit été fenfible aux bontés qu'on lui avoit marquées. Je l'en aime mieux : mais quoiqu'il puifïè arriver , c'eft une privation que je fentirai toujours , quoique je ne futfè pas en état de jouir d'un fi faint & û agréable commerce. Il faut , Monfeigneur , renoncer à toute confolation : vous perdez celle de votre vie. Je voudrois que vous euffiez autorité fur tout hormis fur vousmême. Je fuis perfuadée que vous vous confervez fort mal : confervez-vous.
* A la mort de M«, h duçheffe de Noailles,
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LETTRE LXXXï.
es 12 juillet.
JE fuis bien aife , Monfeigneur, d'avoir la féconde déclaration du père la Combe, j'en ferai part à M. de Chartres , parce que je crois que vous le.- voulez bien.
M. le D. de Bourgogne eii venu me voir ce matin. Je l'ai entretenu des ma» xrmej de M. de Cambrai : il m'atTure qu'elles font très mauvaifes , quoique fpécieufes. Je ne fçais s'il eit fincere : mais qu'ils difïimulent : je parlerai toujours félon mon coeur : Dieu fera le refte.
M. le D. de Beauvilliers m'a vue ensuite : nous nous fommes parlés très franchement : il tombe d'accord que ce qu'il dit n'eft pas vraifemblable : mais il attire qu'il eft vrai : je dois donc le croire : j'ai demandé du teins pour effacer tout ce qui s'efi paiïë.
Mlle, de Ste. Ofmane fera bien heu- ♦eufe , Monfeigneur , fi vous la faites recevoir à Hieres : ce font de faintes filles: Dieu veuille que cette malheureufe profite de leurs exemples 1
Nous fommes bien obligées aux urfulines de vouloir bien une de nos filles : ji faut que Sa. Tiberge ça eboififlè uaô
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bonne. Je ne connois point de dame de St. Louis qui s'appelle Fleuri. M. Tiberge me démêlera tout cela. Me. de Beauvilliers a interrompu cette lettre & m'a parlé comme fon mari : Je lui ai répondu comme à fon mari.
Que vous êtes bon , de penfer à moi s je fuis ravie que vous connoifTiez ma foibleiïe , & que vous me difiez quelquefois un mot pour m'encourager.
Le père de la Chaife pourra bien donner le dernier coup au père de Valois à ce voïage-ci : il eft déjà bien ébranlé.
Donnez ordre à quelqu'un , je vous fupplie , de m'envoïer une copie des nouvelles de Rome , je dis pour toujours.
LETTRE LXXXII
à Marli , ce 13 juillet,
SI l'on ne veut pas tolérer le livre,: je crois , Monfeigneur , qu'il faut finir la négociation. Quant au retour de M. de Cambrai , il n'y a que Dieu qui puifïè le faire. Et je fuis perfuadée que vous ne le croiez pas auffî imbu de ces maximes-là qu'il l'eft en effet. Son cœur en eft rempli : & il croit foutenir la religion en efprit & en vérité. S'il n'étoit pas trompé , il pourrait revenir par des raifons d'intérêt. Je
le crois prévenu de bonne Foi. Il n'y a donc plus d'efpérance. J'ai tant de connoiffànce de cette affaire , & depuis Ci long-tems , que j'en parie plus hardiment que je n: ferbis de toute autre. M. l'évêque de Chartres m'alTure, Monfeigneur, que vous irez mardi à St. Cyr. Je ferai très aife de vous entretenir là-defïus.
LETTRE LXXXIII
J_°97« à Marly, 19 juillet.
L eft très vrai , Monfeigneur , que le remède que vous propofcz fera bien plus prompt que celui qu'on peut attendre de Rome , & vous juiîiflera entièrement en prouvant d'une manière invincible que vous êtes bien loin d'excufer le livre de M. d^ Cambrai , & de tolérer une mauvaife doctrine.
Le père de la C . . . m'eft venu voir ce inatin. Il avoit dans fa main une lettre de M. de C. qu'il m'a dit n'avoir pas encore lue : & comme il n'a rien de fecret pour moi , il m'en a fait la lefture. M. de Cambrai lui mande qu'il a eu une conférence de trois heures avec vous en préfence de M. Tronfon , Pirot, Boileau , & de Beaufort : que vous êtes tous convenus des points 4e do&rine qui y ont été traités : & que
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fî vous continuez ces fortes de conférences , l'affaire fe terminera & bien vite & bien heureufement. Le bon père a ajouté qu'il montreroit cette lettre au roi , ÔC qu'il faloit pourfuivre un examen fans rien faire à Rome. J'ai répondu, & peut-être avec trop d'ouverture , que la chofe n'étoit plus en ces termes : que vous aviez fait , Monfeigneur , toutes les constations , que M. de €. avoit defirées : que toutes condamnoient le livre : & que vous ne pouviez plus différer à rendre cette réponfe au R. Enfuite le bon père eft entré dans le fond de la doftrine : & je n'ai plus eu qu'à l'écouter & à me taire. M. de M. travaille à dreflèr la déclaration, & me paroit bien content du parti que vous prenez de faire une ordonnance. Je ne fuis pas furprife , Monfeigneur , de ce que M. le D. de Beauvilliers ne vous a pas fatisfait fur le livre de M. de C. Mais pour lui , ne fe foumettra-t'il pas à votre décifion ? Et quand vous cenfurerez le livre , ne le condamnera- t'il pas comme ceux de Me. G. dont il fe défit , dès que fon archevêque les eut défendus ? Celui que nous avons préfentement ne diminue pas la déférence due à l'autorité du fiége. Auffi fuis-je perfuadée de la docilité entière de M. de Beauvilliers. Je ferai lundi à Verfailles , prête à vous recevoir dès
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fept heures , fi vous le voulez. Vous trouverez le roi tout prêt à vous féconder, ôi bien content de vous voir joindre la fermeté à la douceur. Je lui ai lu votre lettre.
LETTRE LXXXIV
: au Jcir.
JE viens de recevoir une lettre de M.
de C. , Monfeigoeur , qui me prefTe pour notre entrevue. Il me paioit fi accablé , que je crois de votre amitié de ne le plus refufer. Voulez-vous que ce foit famedi à St. Cyr ? Nous y ferons plus en repos qu'à V.erfailles. Si vous y consentez , faites le favoir tout droit à M. de C : & pour moi je m'y trouverai , & j'empêcherai la princeiïè d'y aller ce jour-là. Je voudrois bien accorder ce que je dois à la religion avec ce que je dois à l'amitié.
LETTRE LXXXV
IL me femble , Monfeigneur , que vous m'avez fait l'honneur de me dire que M. de Cambrai vouloit que je viiTe l'écrit que vous m'avez remis entre les mains.
Puis-je lui écrire fur ce pié là ? Faut-il que je vous renvoyé cet écrit ? J'ai une
iO$
réponfe à Faire à M. de Meaux : puis-je lui montrer que je fçais qu'on n'approuvera pas ion livre ? M. de Pontchartrain lut hier au fuir au roi une grande lettre de Me. Guion, qui demande à fe retirer auprès de Blois dans une terre qui eft x je crois , à fon gendre *. J'ai le coeur bien ferré de l'entêtement de nos amis : je ne puis ne les pas eftimer moins : tout le commerce que nous avons enfemble n'efr, plus qu'une difEmulation. je me trouve dans un péïs bien étranger pour moi \ Tout m'y dépiait : je n'ai perfonne avec qui je puilïè épancher mon cœur. Priez pour moi , Monfeigneur , du moins par pitié.
LETTRE L XXXVI
a St. Cyr, 17. l6ç J,
VO.il a, Monfeigneur, une lettre dont " ' je fuis chargée : mais il eft bon que vous régliez mon zèle , afin qu'il ne foit pas indiferet. J'avois fongé d'abord à vous propofer cette miffion- Il y a tant de deîœuvrés 1 tant de gens aftifs fans occupation ! Nefîéroit-ilpas fort bien à M. l'abbé de la Châtre , ou à quelque autre d'aller
* M. le comte de Vaux , fils de M. Fouquet furintendant des finances , & père de M. le uiarécl»! duc de Beik-ile,
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paffèr trois mois dans les Cevennes ? Nous voyons tant de liftes de ceux qui voudroient être évêques 1 Je les voudrois mifïionaires auparavant. J'en ai déjà parlé au roi, qui a trouvé bon , Monfeigneur , que je vous en écrivifïe. Mais , » je paie bien cher » les mifîionaires , dit-il : & il en revient » beaucoup de plaintes & fort peu de con- » verfions.
M. de Meaux veut que vous écriviez, & au plutôt. Il ne vous confeille que ce qu'il veut faire.
Il veut que M. l'év. de Chartres écrive suffi. Je n'en vois pas l'utilité. Mais je crois que vous devez toujours paroitre unis & penfer de concert fur M. de Cambrai.
LETTRE LXXXVII
î6Q7# j7 août.
J'Ai parlé au roi de l'admiration du père le Comte pour M. de Cambrai , & du fcandale que me donnent les jéfuites fur la froideur qu'ils ont pour le quiétifme. On m'a écoutée avec attention , & l'on n'a rien répondu. Nous ne partons que jeudi pour Marli. Rien n'eft plus beau que le difeours de M. d'Agueflîau. Le roi l'a pourtant corrigé en pluûeurs endroits , & très bien corrigé.
Je vous remercie, Monfeigneur de votre mandement. J'aime à les avoir tous.
LETTRE L XXXV III
29 août»
ME. de Montchevreuil m'a apporte' , T°97« Monfeigneur , le mémoire que je vous '
envoie , & le livre J marqué fur ce même papier avec l'endroit noté où M. l'abbé de Fenelon eft nommé. Je ne fai point faire d'autre ufage de toutes ces chofes là que de vous les envoier, & d'agir fuivant votre impulfion.
M. de Pontchartrain , travaillant aujourd'hui avec le roi , lui a demandé s'il vouloit ou s'il ne vouloit pas qu'on poufsât le quiétifme : qu'il favoit qu'un nommé Davant écrivoif pour foutenir cette illufîon , & que fi le roi vouloit en donner l'ordre , il feroit arrêter cet homme, dès qu'il auroit découvert fa demeure. Je lui ai in que je la favois : & nous avons conclu que je la lui enverrois ce foir. J'ai pris ce moment-là pour demander au roi , qu'on ne farTe rien là-deffùs que par vous , Monfeigneur , qui êtes un peu plus doux & plus juite qu'un miniitre. Et je n'ai en-
■f Un livre de l'évêque Burnet , où Ton voit que , dès l'année 1688 } M. de Cambrai fctoit foupçonn* de 4u&jUme,
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voie que la feule demeure de M'. Davant , de peur qu'on ne fit trop de bruit , en arrêtant toutes les perfonnes qui font nommées dans ce mémoire. Le roi trouve bon que je mande à M. de Pontchartrain de ne rien faire en tout cela que par vous. En effet , Monfeigneur, dans une affaire eccléfiaitique nous ne devons avoir que le mouvement que notre paiteur nous donnera. Quoiqu'on en puiilè dire , le mal du roi va fort bien.
M, Davant demeure che\ Hervé &c.
M. de Comiant, médecin dans la même mai/on. Ils font tous deux Béarnais. M» d'Aprigny , rue de la jujjicnne. M. de Montfort y autrefois confeilier dé Soiffons , demeure près du Luxembourg. M. l'abbé Jannot demeure près les filles du St. Sacrement du Fauxbourg St. Germain. M.
le cimier de la Coudraye ....
» Recueil de d.iverfes pièces concernant » le quiétiime & les quiétiftes , ou Mo- » lmos , les fentimens & fes difciples.
A Amlterdam chez A. Voifgang derrière la bourfe,& chez P. Savouret dans le Rafverltrand. 1608.
Feuillet 294. Les qv.iétijles avaient en horreur les fnperjlitions Romaines : & ils voulaient les enfevelir dans V oubli y en ne les enseignant CT ne les pratiquant point% *ujji bien que M. l'abbé de Fenelon,
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LETTRE LXXXÏX.
7 Septembre. j £yyt
JE ne fai , Monfeigneur, fi vous favez ce que c'efr. qu'un cordelier * qu'on a fait curé de la Trinité de Mont fort. Cet homme eft lié avec Me, de Nogaret oui eft fort zélée contre le quiétifme , & qui a beaucoup contribué aux découvertes qui fe font faites. Il veut me dire tout ce qu'il en fait , & me remettre plufleurs papiers du Sr. Davant. Il croit que les livres , qu'on a pris chez lui , ne devroient pas être confiés à d'autres qu'à vous , & qu'ils feront très feandaieux dans les mains des juges féculiers. Je n'ai point cru devoir ni entrer en connoilTunce avec
* Ce cordelier , au retour du £ege de Candie ," avoit obtenu une cure près de Verfailles. Il fe méloit d'aftrologie. Il prédit que Me. la dauphine au-, roit une princeffe : & Me. la dauphine mourut. Cette fauifeté ne le décrédita point : le card. de Noaiîles lui défendit de prephétifer. Le moine fe fit dévot. Il fupofa qu'il dirigeoit une fainte , retirée dans un bois aux extrémités du royaume, pleine de refprit de Dieu, & qu'à fon tour il en étoit dirigé. Il en montroit des lettres merveillenfes , copiées par la roaitreflè d'école, de Montfort. Une , entre autres, déchiroit impircïablemenc Fenelon & fes maximes. La prévention empêcha de reconoitre rimpofture. Le cordelier fe brouifia avec la maitreffe d'école , fut découvert , & en mourut de hpute,
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ce curé , ni même le voir. Je lui ai feulement fait demander s'il voudroit vous aller trouver , & vous confier tout ce qu'il fait & tout ce qu'il a. Il y eft tout difpofé , ck dit que Me. de Nogaret vous a parlé de lui , mais qu'étant allé chez vous , fon vifage ne vous a pas été connu. Voulez-vous qu'il le préfente à vous , avec une lettre de moi ?
Racine eft charmé de votre ordonnance, & l'a dit au roi qui ne l'a pas encore vue. Pour moi , je la trouve admirable. Mais qu'eft-ce que mon furTrage, furtout en pareille matière ? M. le curé m'avoit dit , que vous aviez tout à fait marqué les jéfuites , en difant que des perfonnes d'autorité accufoient de janienifme fort gratuitement. Vous direz tout le contraire : car il y a , des perfonnes fans autorité,
à i o heures du Joir.
Je ne puis continuer ma lettre. On parle d'ouvrir le mal du roi en quatre. Je ne fai plus où nous en fommes. Je crains tout. Ne viendrez- vous pas vous mettre à portée des nouvelles d'une fanté qui nous eft fi chère? Le palïe doit vous dire que le préfent n'aportera nul changement à nos réfolutions : il y a lon-tems que nous fommes au dcïTus des Yàfiflùou§ de là famé»
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LETTRE X C
à Ver/ailles, ce 19 otlohre. /
JE ne fai rien de l'exil de ce Père de ^^^ l'Oratoire. Et je ne manquerois pas de repréfenter les conféquences de ces aftes brufques d'autorité, il je croiois être écoutée. Mais on me demandera d'abord qui me l'a appris. Et il ne vous convient pas d'être nommé dans cette affaire.
Vous parlâtes fort bien dans celle de Port-Roial. Je m'aperçus du bon effet.
Je continuai fur le même ton, en difant que votre perfonnage n'étoit pas de prendre un parti , mais de garder un milieu enrre les extrémités , où les autres fe jettent fouvent. Je fus contente de la manière dont on reçut ce propos. Et vous devez l'être, Monfeigneur , quand je la fuis. Il ne faut pas fe laifïer dominer par le bon père , mais dire fes raifons avec une refpe&ueufe fermeté.
Le roi à mal reçu une recommandation de M. le M. de N. pour le D. de Guiche. ïl eit eft toujours choqué de ce que tant de gens parlent pour lui. C'efi un grand malheur d'avoir tant de parens.
Les affaires de la Fr. d'Elbeuf vont mal*
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Le mari a parlé & a perfuadé. M. de M. eft rebuté, je fis hier au foir de mon mieux ; M. de Pontchartrain en eft témoin. Et ce fut inutilement. Il y a des nouvelles difficultés fur la paix. Je la recommande à vos urieres.
LETTRE X C I
1697. 24 Septembre.
E P. de la Ch. veut racomoder ce.
/qu'il a gâté fur le P. Poilïôn. Mais il a plus de talens pour le mal que pour le bien. Et cela peut il être autrement, quand les intentions ne font pas droites? Peut-être auffi eft-ce faute de lumière» Il fit de grandes doléances au roi de n'être pas fous les évêques. Il furprend fa bonté par de tels difcours. Et ma malice répondit en face , que ne pouvant être fous eux il ne faudroit pas fe déclarer leur ennemi. Le fécond ordre donné au P. PoiflTon ne me paroit guère meilleur que le premier. M. de M. m'a envoie des nouvelles de Rome , qui font trembler pour M. de Cambrai. Mais il faut aimer l'intérêt de Péglife plus que le lien. M. l'archevêque de Sens m'a dit ce matin, qu'on devroit, pour prévenir le jugement du Pape, cho'fir d«?s évoques qui jugeroient, fi M, de Cambrai
de Mainte non. 113
1 droit d'abandonner, ou feulement d'expliquer fon livre. Je n'ai rien répondu à :ette proportion.
Eft-il vrai que M. & Me. de Noaîlles 5c vous plaidez contre Me. de Ccetquen? :ela feroit défagréable.
Eh bien , Monfeignenr ! nous avons la paix. Nous avons bien des actions de grâces à rendre, & des prières à recommencer pour que nous fafïions de cettte paix un ufage qui confole le peuple & répare les maux de la guerre.
LETTRE X C I I
7 ottohre. lSç"f,
J'Ai lu, ou pour mieux dire, parcouru """ le règlement des religieufes dont j'efpere de grands biens, & qui les fera, je crois, un peu crier. Deux feuls endroits m'ont paru féveres : l'un de défendre toute forte de déclamation aux penfionnaires : & l'autre de défendre l'entrée aux tailleurs.
M. de Meaux eft ici, plein de confiance fur la condamnation du livre. Le R. a parlé à M. le Nonce * comme vous l'avez jugé néceiîaire.
J'ai vu, Monfeigneur, votre lettre au R. : elle eft à fouhait. Votre ftiie eit
* M. Delphini.
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doux & fort. Il vaut mieux dans chaque êccafion lui dire ainfî quelque chofe , que de trop charger. Il eft charmé de votre manière : & il a raifon : vous plaifez aux plus délicats : cela confole des frondeurs.
M. de Meaux m'a donné de la part de M. de Rheims l'ordonnance qu'il a faite contre les jéfuites. Elle fera du bruit, & emharaiïèra le roi.
Je n'ai pu encore lui montrer la lettre du bon tiere. Il m'eft venu voir, & ne m'a parlé que du pur amour. Il devroît bien en parler un peu au roi.
Il eft très-bon, Monfcigneur, que vous fafTîez donner vos lettres au R. fans affectation, tantôt par Bontems, tantôt par moi. Mais vous ne devez pas vous impofer la loi de m'écrire en même tems. Tous mes amis en ufent ainfi. Et vous êtes audeiTus de tous mes amis.
LETTRE XCIII
1697.^ a St. Cyr, le jrur de la touffaint.
JE croiois, que le roi avoit brûlé le papier que vous lui aviez laiiîev Mais il me le renclit hier au foir, quand je •lui dis, que vous le demandiez. Ni lui ni moi, ne pouvons juger û dans ce difcours vous dites ce qu'il faut contre le
janfénifme : mais on ne peut nier que vous n'y parliez ^fans ménagement contre fes défenfeurs , & que vous ne les traitiez d'hérétiques, de révoltés, de gens de mauvaife foi, &c. Je ne puis vous dire combien je fuis touchée de vos peines. Il me femble qu'elles font encore augmentées. C'efc à vous à vous aprendre à les fuporter. On ne le peut que par une foumiiïion entière à la providence, qui veut , ou qui permet des chofes li oppofées à vos inclinations. Quoiqu'il en arrive, Monfeigneur, je ne me départirai jamais des fentimens d'eftime & de vénération oue je vous dois. Ils font fondés fur la vérité de votre vertu : & ils font aufïî immuables qu'elle.
LETTRE XCIV
6 novembre. ^^
JE viens d'achever, Monfeigneur, l'ad- ■■■ mirable inftruftion que vous nous avez faite. Il ne m'apartient pas d'avoir un avis. Mais il m'eft permis d'avoir du fentiment. J'en fais ma lefture fréquente pour mon édification particulière , & pour inftruire celui dont je fuis en quelque façon chargée. Ceux qui jufqu'ici ont écrit contre le quiétifme en ont donné de l'horreur. Vous faites aimer la véritable perfection, Je n'ai
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jamais rien lu de pins fort , de plus pieux, de plus clair, ckfîj'ofe le dire de plus utile. On ne publiera plus que vous ménagiez le quiétifme par égard pour fes prorecteurs. Vous l'attaquez fans mefure. Et déformais, que pourra-t'on écrire fur cette matière» épuifée par vous? Je n'en voulois point parler : & je me fuis laiiïee emporter à la joie que me donne votre ouvrage. Je vous te renvoie parce que vous me l'avez ordonné. Je compte lur plufîeurs exemplaires , dès qu'il fera public. M. de Meaux m'en a fait l'éloge. Il e(t ravi de le voir achevé. Le peu de perfonnes aui l'ont vu en font charmées. Les endroits où vous parlez de Jefus-Chrift m'ont enlevée. Ils rendent le quiétifme odieux. Je devrofs me taire , Monfeigneur, & garder le fiience des filles de Ste. Agathe. La lettre dont y vous ai parlé elt demeurée à St. Cyr. Vous l'aurez au premier jour. Je la fais copier. Car l'écriture ne me paroit pas contrefaite. On veut emploier mon crédit auprès de vous en faveur du parloir d'une vieille religieufe , retirée à P. chez la foeur de Me. de Brinon. Mais je ne puis penfer qu'avec la foumiffion qui vous eft due.
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LETTRE XCV
2 décembre, 16971
E roi augmentera la penfion de M, '
le C. d'Ëtrées de fix mille francs î vous fçavez , Monfeîgneur , comment nous aurons les fix autres. Ainfi vous n'avez qu'à conclure ce mariage , qui aura fans doute votre bénédiction. Je n'ai encore vu perfonne qui ne foit charmé de votre inftru&ion : ck fi, j'en ai oui pader à bien des gens. Je fuis très contente, Monfeîgneur, de votre refus : & je vous fupplie de le publier comme je le ferai de mon
CÔté.
LETTRE XCVI
3 janvier. 1698.
L' A m ï t 1 Ê que j'ai pour M. du Maine ""*""'■'" ne put m'empêcher de trouver qu'il yenoit mal à ptupos. Je vous rends mille grâces de toures les bénédictions que vous me defirez. Vos voeu,x .me donnent de grandes éfpérances.
Si Madame Ulrich veut aller avec fa fille, je lui donnera une penfion. Mais que ce foit une converfion. entière : je ne
veux point contribuer à gâter le couvent où on la mettroit.
Je parlai hier à M. de Barbefieux pour ie frère de Me. Chardon : & je dis au roi ce que vous me mandiez fur les nouveauxconvertis qui font leur devoir.
C'eft un autre que M. de Pontchartrain qui dit que le monde, & fur-tout Mrs.
les évêques font très mécontens de ce qu'on vient de faire pour les nouveauxconvertis.
Je voudrois bien que le roi fat fon devoir famedi fur les pauvres.
Je foufFre fur la ducheflfe de Guiche î & je ne perds pas une occafion de parler pour elle. J'ai appris par M. le duc de Beauvilliers que le roi ne vouloit pas qu'on fçut la penfion qu'il vient de donner â fes frères.
J'ai envoyé chez M. le chancellier , comme vous me l'avez ordonné : il accordera ce privilège & preffè pour qu'on en profite aufïi-tôt : il me le manda hier, quand j'envoïai fçavoir de fes nouvelles.
LETTRE XCVII
to ifars.
JE me hâte de vous renvoyer votre ouvrée. J'en fuis parfaitement con-
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tente. J'ai de la peine à connoitre les différens auteurs : il y a dans les deur des traits qui vous reiïèmblent. Je n'y vois rien de févere : mais les traîtres embarquent avant que d'éclater.
Voici l'original de toutes les réponfes * à la confultation que je fis il y a quatre ans. La vôtre n'eit pas datée. Mais elle eft du même âge que les autres. Celle qui n'eft pas (ignée eti: du P. Bourdaloue. Je vous fupplie , Munfeigneur , de me rendre tous ces originaux, à notre première entrevue , & de dater votre réponfe.
LETTRE X C V I I I
i avril,
IL y a trois traités dans ce petit livre, tous trois de M. de Cambrai : le premier & ie dernier ont été faits à ma prière : le fécond , de la tri fi. Jfe & de la Jijjip ition , compofé , je crois , pour Me. de' Chevreufe : au moins c'eft d'elle que je le tiens. Les femmes des modernes m'ont écrit. Je fuis embaraiTée avec elles. Je fuis incapable de difïimulation. Il faut mentir , ou les offenfer : car elles me déplaifent. Elle fauront pourtant combien
* On a d*?jà vu celle de M. le C. de Noailles : en trouvera les autres dans un des volumes fuivaas»
vous m'avez parlé & écrit en leur faveur, Je m'intérefïe bien vivement aux converfations dont vous me parlez.
LETTRE XCIX
le 3 avril.
Es penfions* étoient dans le projet \àe notre mariage comme le refte ; mais comme elles ne dévoient point entrer dans le contract , on n'en avoit point parié. Nos jeunes gens jouiront de quatre vingt mille livres de rente. Dieu veuille qu'ils en fatfènt un bon ufage '. Souvenezvous , Monfeigneur, de la part que vous avez à mon choix : & mêlez-vous de donner vos conk-iis, pour que les pauvres & les bonnes oeuvres aient quelque part à la dépenfe. Je fuis ravie de vous voir content de ma nièce, que je vous conjure de nommer roj jours la vôtre. Elle eft véritablement moJefte ? elle craint Dieu : elle refpefte f^s miniitres. Je vous charge, Monfeigneur , d'empêcher qu'on ne la gâte par trop de careiïes , par trop d'aj aftement, par trop de plaifns, par trop de magnificence,
* Le roi , le lendemain des noces de M. le comte tVAven avec Mile. d'Aubigné , dit au comte : je vous donne unepenfîon de deux mille écus : & à Me. la D. de .Bourgogne : je vous conieiile d'en diic xutant à Me.
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£cence, & par tout ce refte , qui eft fi dangereux.
J'ai montré au roi ce que vous m'avez envoie : il me dit que M. de Pontchartrain en avoit eu autant de M. d'Argenfon.
Au refte , Monfeigneur , je vous avertis qu'il n'y a rien de 11 galant que ce que vous me mandez fur Ste. Françoife. Je n'aurois ofé vous donner mon portrait.
Mais , pour parler plus férieufement , faites, par vos prières & par vos confeils, que je fois véritablement fainte, comme celle dont on a pris l'habit pour me peindre. Gardez toujours le St. François pour l'amour de moi : ne prétendez pas que toute la noce finiïïè , fans que j'aie l'honneur & le plaifîr de dîner avec vous. Préparezvous à être complaifant.
LETTRE C
6 mai. ifoS
JE verrai Me. l'ambaffàdrice d'Angleterre vendredi chez Me. de Pontchartrain. Il ne faut pas , Monfeigneur , que votre entremife foit inutile.
Dieu veuille achever ce qu'il a commencé dans mon frère \
M. de Luçon étoit un faint évêque.
Jttous verrons , fi le roi voudra iui donner Tome IV. F
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pour fucceffeur l'abbé d'Aubigné. Je ne fuis pas fâchée , Monfeigneur , que vous aïez des fecrets avec le roi. Mais j'aurois appris fans beaucoup de peine ce que vous lui avez confié. 11 eft bien jufte d'avoir les dégoûts de la faveur , quand on en a tous les honneurs.
LETTRE CI
à St. Cyr, le 24 mai.
SOUFFREZ, Monfeigneur , que je vous remercie très humblement de la manière obligeante dont je fus hier reçue chez vous. Je n'ai plus à défirer qu'un peu plus de liberté , & que je n'y futfe jamais regardée comme étrangère. Quelque opinion que j'aïe toujours eue du bonheur de la comtefTe d'Ayen , j'avoue que je le trouve encore plus grand que je ne ï'avois prévu, & que je defirerois ardemment qu'elle en fut un peu plus digne. Elle a des défauts : je n'ofe les confier à fon mari , de peur de le dégoûter d'elle. Il s'en faut beaucoup que fon efprit foit formé. Elle curoit befoin d'avis continuels. Et je vous > fupplie , Monfeigneur , de porter la ducheffè de Guiche à lui en donner de bons & de fréquens. Je ••#•/* rejie manque*
d£ Mainte non. 12]
LETTRE CIL
à Marli, 20 juin. l$<)2t
LE roi accorde à Mlle, de Nantia une ' " penfion de quatre cens livres. Je crains bien , Monfeigneur , d'avoir reçu ma recompenfe de cette bonne oeuvre par la joie de vous avoir plu.
On me preffè de parler pour Madame d'Elbeuf. Mais je ne crois pas qu'on puifïe rien faire pendant Pabfence de Mr. fon mari.
LETTRE CIII
à Marli , ce 25 juin.
E mauvais tems nous empêche de vous
ivoir à Marly , Monfeigneur. Mais je fuis alïùrée que vous trouverez fort bon qu'il m'afflige par d'autres endroits. Le roi m'a dit que vous aviez ordonné des prières. Dieu n'en voudroit-il point de publiques ? Tout eft à craindre de ces pluyes continuelles.
Avez-vous penfé aux urfulines de Sf.
Jaques ? Voici une lettre de ma fœur Marie Confiance. Les filles de la Visitation n'ont pas toujours paie. M. l'arche-
vêque de Reims doit être bien content. Je vous en dirai lundi davantage. J'ai une lettre de M. le cardinal de Bouillon , qui me charge de fon racomodement.
LETTRE C I V
T69S. 29 juin,
JE ne fai , Monfeigneur , fi je pourrai finir cette lettre. Mais je fai bien , que voici le premier mouvement que j'ai eu libre pour la commencer. Tout ce que dit M. le D. de Beauvilliers ne fufrit pas. Mais je crois qu'il faut attendre que Dieu l'éclairé. Le livre de M. de Meaux fait un grand fracas ici. On ne parle d'autre chofe. Les faits font à la portée de tout le monde. Les folies de Me. G. . . . diverîiiïent. Le livre eft court , vif, & bien fait. On fe le prête , on fe l'arrache , on le dévore. Je ne doute point , Monfîeur, que M. le D. de Beauvilliers ne foit fâché de me perdre. Mon amitié pour lui étoit très fincere. Je crois qu'il en avoit pour moi. Le manufcrit contre vous eft entre les mains de M. l'évêque de Chartres. Je l'ai prié , Monfeigneur, de vous l'envoier. J'ai été très contente de Me. la D. de Guiche. Elle m'a paru moins femme que je ne l'aYois cru. Je ferai de mon mieux
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pour elle. Ne compte-t-elle pas venir à Compiegne ? Toute fa famille y fera. Le livre de M. de Meaux réveille la colère du roi , fur ce que nous l'avons laide faire un tel archevêque. Il m'en fart de grands reproches. Il faut que toute la peine de cette affaire tombe fur moi. Bon foir , Monfeigneur. Confervez-vous , je vous en fupplie. Et accordez à nos inftances ce que vous auriez accordé à Me. la D. de Noailles.
LETTRE C V
à 5t. Cyr, ce 3 juillet. i£q?,
F*Ai bien de la peine à croire , Mon- *—*"** I feigneur , que je pulTe être mécontente (F un préfent que vous m'avez fait. Et j'ai bien plus fujet de craindre , que Me. de Beuvron ne foit effrayée du poire que vous lui avez procuré. Elle a befoin d'une grande vertu pour s'en acomoder. Je voudrois trouver le tems de la voir , avant qu'elle allât à Moret. Oferois-je vous fupplier de la remercier de la lettre qu'elle m'a écrite ? Vous m'en fauverez une de compliment qui me coûte beaucoup. Nos quiétiftes de la cour abjurent Madame Guion , prefque auiïi mal à propos qu'ili l'avoiçnt foutenue. Le livre de M. d®
Meaux , difent-ils , ieur ouvre les yeux* Et il n'y a rien dans le livre de M. de M. qui ne vienne d'eux. Il valoit mieux, Monfeigneur, revenir mardi prochain: apparemment vous leur montrerez lundi ce que véritablement ils ne connoifTent pas* ce 5».
Jugez où j'en fuis, Monfeigneur, par ce qu'il me faut de tems pour achever une lettre. M. de Noailles vous pourra dire combien ma contrainte eft augmentée.
M. de Chartres n'a point de manufcrit contre vous. J'avois pris l'allarme , fans avoir fçu ce que je vous ai envoie.
LETTRE C V I
à Marlï, ce 19 juillet.
\70iGi le premier moment où je me fois trouvée feule , Monfeigneur, depuis que je fuis ici. J'avois à répondre à votre lettre fur la déclaration. On voit avec plaifir que vous l'approuvez. Vous réuflirez toujours quand vous aurez des louanges à donner,
Je n'ai pas plu dans une converfation fur les bâtimens. Et ma douleur eft d'avoir fâché fans fruit. On fait encore ici un corps de logis de cent mille francs. Marly fera bientôt un fécond Verfailles.
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ïl n'y a qu'à prier & à foufFrir. Mais le peuple, que deviendra-il? Je favois ce qui s'étoit patte fur les dévots. Et je ne dis rien, parce que c'étoit une affaire faite. On ne fera jamais neutre , quand il s'agira de ces gens-là. Madame de Su Geran eft revenue aufïl vive pour la cour qu'elle en étoit partie. J'ai fait mon poffible pour qu*on amenât la comteiTe de Grammont cette fois-ci. Mais le manque de logemens a déterminé à continuer la pénitence *. Que vous êtes heureux , Monseigneur , de remplir vos jours de bonnes œuvres ! Il eft dimanche : & nous allons jouer & nous promener.
LETTRE CVII
28 yAlkt..
J'Ai à répondre à piufieurs lettres de vous , Monfeigneur , qui me font un extrême plaifir. Mais je fuis peu maitrefle de mon tems , parce qu'il eft prefque toujours pris par des gens d'au-deffùs , avec qui je le paiTe en inutilités. C'eft un fî véritable martire pour moi , qu'il n'y a que Dieu qui put m'y expofer : car il falloit pour cela connoitre le fond de mon
* Elle avoit fait une retraite à Port-Royal , oi elle auroit dû aprendre à fe palTer de Marly,
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cœur. Je fuis très mal contente de la manière dont vous m'avez reçue à l'archevêché , & je vous dirai avec la confiance que j'ai en vous, que les cérémonies qu'on me fait partout , ont contribué à me féqueftrer du monde autant que je l'ai fait. Je voudrois bien vous diftinguer là-deiïùs comme en tout. Et il me femble qu'il eft très convenable que je fois & paroiffe unie avec vous. Mais , comptez Monfeigneur , que vous ne me verrez plus que chez moi : vous ne me traitez point familièrement. Sur quel pié pouvez-vous me faire des cérémonies , comme de me venir recevoir au bas du degré , & de m'accompagner à mon carofïè avec tout ce qui eft chez vous ? Voulez-vous trahir mon fecret ? eft-ce que vous êtes auffi adorateur de la faveur ? ou eft-ce que vous m'en croyez ennivrée ? & penfez-vous que |e trouverois mauvais que vous me traitafïîez comme vous traiteriez une femme ordinaire ? Encore devrois-je préfentemenr, par l'honneur que j'ai d'être dans votre alliance , prétendre à une entière familiarité. C'eft bien férieufement que je vous parle , Monfeigneur. Vous me bleiTez le cœur : vous m'oterez la joie de vous voir, Ci vous continuez.
Je ferai voir au roi les nouvelles de ftome. Elles ne l'ennuyeront pas. M. de
Pontchartrain propofa hier au roi d'abattre tous les bâtimens de cette place de l'hôtei de Vendôme & d'en rebâtir une autre dont Maniard donneroit le deffèîn. Le roi répondit : » M. de Louvois Ta fait faire prefque » malgré moi : tous ces Mrs. les miniftres » veulent faire quelque chofe qui leur faflè *> honneur auprès de la poftérité : ils ont » trouvé le fecret de me donner à l'Eu- » rope comme aimant toutes ces vanités- » là. Madame * eft témoin des chagrins, » que M. de Louvois & la Feuillade m'ont » donnés là-delTus : je veux me les épar- » gner déformais , & je veux qu'on ne » me propofe rien d'aprochant : que mon » peuple foit bien nourri : je ferai tou- » jours aflez bien logé «. Je vous avoue, Monfeigneur , que je le louai de bon coeur de cette réponfe.
J'ai vu 102, & entendu de fa bouche qu'il ne veut plus écrire.
Voici, Monfeigneur, le dernier article de ma lettre , & celui qui me tient le plus au cœur. On m'aflûre de tous côtés que vous entreprenez un travail infoutenable , & que vous entrez dans trop de détails. ' Au nom de Dieu , croyez vos Véritables amis : &. confervez-voi s pour ce que vous feul pouvez faire. Faites-fous foulager. Et ne paiTez point de jour , fans
* .Me, de Maintenons
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LETTRE C V I I I
à Marli, 7 août,
JE vous ai cru accabié ces jours-ci ^ Monfeigneur , ck c'eft ce qui m'a em-.
pêchée de répondre aux deux dernières lettres que vous m'avez écrites. J'en ai fait voir au roi une qu'il n'a eu qu'à approuver. Pour l'autre , je ne fai pourquoi vous infiitez à me demander de vous parler librement. Ne l'ai-je pas toujours fait ? Je fuis très perfuadée que vous recevrez bien tous mes avis , puifque vous con« noiflez le principe qui m'engage à vous en donner , moi qui d'ailleurs ne fuis pas , je crois , d'une humeur bien rude. Si j'ai ■jarlé plus fortement que je ne vous l'ai montré fur l'affaire de Monfieur de Cambrai , c'eft que je voïois le mauvais effet n que la molleile faifoit dans le public. Mais en même tems j? comprenois vos raifons 3 & je voïois votre charité» De plus , je «ombien re dois foumettre mes v^es
DE M A I N T E N O N. I 3 l
aux vôtres. Et je n'aurai jamais de peine à cette déférence. Je vous, avertirai exactement des difpofitions du R. à votre égard. Je le vois tous les jours avec un extrême plaifir s'accoutumer à vous, &c vous confulter avec une entière confiance. Je renvoyai (i promptement votre déclaration , que je ne pus vous mander , que vous entriez , ce femble , fi profondément dans la matière, que je ne voïois plus d'étoffe pour l'inftruftion que vous préparez. J'ai reçu une lettre de M. le C. de Bouillon qui m'exhorte à finir cette affaireci. Je lui répondrai en général , que ce n'eft pas à moi à m'en mêler. De quelle façon qu'elle fe traite, je ne vois de tous côtés que fujets d'affli&ion. Si M. de C, n'eft pas condamné, c'eft un fier protecteur pour le quiétifme : s'il l'eft , c'eft une Hétriflùre dont il aura peine à fe relever» Mifiris fuccurrere difeo. J'ai voulu voir M. de Beauvilliers pour nous affliger enfemble. Je fuis très édifiée de tout ce que je vis en lui. Mais M. l'abbé de Langeron & M. du Puis ne lui tiennent gueres moins au cœur que M. de Cambrai. M.
J'évêque de Chartres me dit qu'on lui fait quelque propofition qui pourroit contenter. Dieu fait combien je fouhaite que cette affaire finiiïë & vite ck doucement ; Je vous avertis, Monfeigneur % que
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le roi voudroit que Marly fut pour tout cet été du diocefe de Chartres. Vous façez bien pourquoi.
LETTRE C I X
3 ottobre,
LE roi m'apprit la converfion de M. de Blanvile. Dieu veuille les défaire tous de leurs préventions !
Il me paroit par les nouvelles de Rome , Monfeigneur, que tout s'avance & fe difpofe à une condamnation plus ou moins forte. Je fuis fort traquille là-deffùs , depuis qu'on a montré à Rome la fource * de l'entêtement de M. de Cambrai. Vous avez fait ce qui dépend de Vous. C'efï à Dieu à faire le refte.
Je n'ai pas trouvé le R. difpofé à donner une penfion à Me. la ducheffè de Gêvres. Je parlai de Monfieur le marquis de Brancas , le premier jour qu'il fe préfenta lui-même à moi. Le R. ne me parut pas lui donner d'exclufion. Mais iln'étoit point encore déterminé.
Madame de Mffnil , ne peut être aiïèz louée du foin qu'elle a pris pour fes en-
* La lettre que Monfieur l'abbé de Fenelon lui avoù écrite en feptembre 1696 fur fes liaifons. avec Madame Guiorj.
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fans. Mais elle a fatigué le R. par trop d'importunités. Rien n'eft plus fâcheux que d'accoutumer un R. aux refus.
Madame d'Hudicourt me dit à Marly J' que M. le cardinal d'Ettrées Tenvoyoif à Paris pour parler à Me. la ducheffè de Richelieu du mariage de Mademoifelle de Tourbe. Et je fçus enfuite qu'elle n'a» Voit pas fait ce voïage fans qu'on m'en ait dit la raifon. Je crains M. le comte de Lauzun qui veut lui faire époufer Mile, de Hevert. J'ai bien des raifons de défîrer Mademoifelle de Tourbe plutôt qu'une #utre.
Je fuis un peu plus environnée des grands qu'à l'ordinaire. Et cette lettre-ci eft. écrite à bien des reprifes. Madame la duchefïè de Bourgogne paflè fa journée chez moi. Le R. ne fort guère. Vous fa* vez , Monfeigneur , tout ce que je penfe là-deffus. Rien pour moi. Songez donc moins à ma fanté qu'à demander mes véritables befoins. La patience eft un des plus prelfés.
LETTRE CX
12 Septembre. î^i
'Ai montré tous vos papiers au roi , qui m'a dit qu'on gvoit cléjà parlé de
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*:ette lettre 6c qu'il n'y vpuloit rien changer. Il l'auroit pourtant relue fi elle avoif été en François. Mais à vous dire la vérité, Monfeigneur, le roi ne veut entendre yarler d'affaires que par fes minières ? il ne trouve point bon que M. le Nonce le foit adreffe à moi. Faites-lui entendre raifon une fois là-deffus Je vous en conjure. Je ne puis que femer des maximes générales. Je ne puis rien fur les faits particuliers dont je n'entends prefque pasparler. Je ferois trop bien payée de l'efclavage où je fuis, fi je pouvois faire quelque bien : mais , Monfeigneur , il n'y a qu'à gémir de voir comme les chofes font tournées. Je ne veux pas m'étendre davantage , ce fujet me conduiroit trop loin.
Je vous prie , Monfeigneur , de dire à M. le Nonce , que je n'ofe me mêler d'affaires, que je penfe comme lui , mais qu'il faut que mes fentimens foient renfermés en moi-même : je n'ai point l'hon*. neur de lui écrire. Je crains de ne le pas faire comme je le dois :' & tout ce qui pafTe par vous en devient meilleur.
Si M. le chancelier fait les lettres de: évêques , nous ne ferons pas long-tenas en bonne intelligence avec Sa Sainteté. Je ne puis vous dire 3 Monfieur 3 tout ce qus ià foufFre*.
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LETTRE CXI
9 Septembre. ^
QUoiquê je fois aflez mal , Monfei-«r~n ■ gneur , voici la meilleure journée que j'aye paflee à Compiegne. Tout le monde eft à la revue , où heureufement je n'ai pu aller. Et Je m'entretiens à mon aife avec vous*.
II eft vraifembiable que l'affaire de Rome £nira avant l'hiver, pourvu que le pape ne meure pas. J'ai toujours fouhaité vivement votre union avec M. de M, Mais je n'ai point entendu qu'elle vous obligeât à écrire autant que lui. Et je fuis entièrement de votre avis. Je n'ai point vu encore M. de M. Je nefai s'il a penfé à moi. Mais je fuis inacceiTible 2j'ai toujours dans ma chambre , ou le roi 8 ou Me. la duchefle de Bourgogne»
Je ne comprends pas bien , Monfeigneur , quelle confrontation vous voulez faire du Père de la Combe. Y en au-roit-il une meilleure que celle de Me.
G. avec lui , puifque c'eil lui-même qui dit avoir pa(ïe quinze nuits avec elle ?
M. de Chartres a fort deiiré de voir Ih réponfe que M. de Cambrai vous a faite» Je ne me fouciois. pas qu'elle paffàr
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par moi. Mais je doutois que vous eu£» liez le tems de la lui envoier. Et j'avois prié M. le maréchal de Noailles de faire copier celle qu'il a. Loin de multiplier Vos affaires , je voudrois de tout mon cœur Vous foulager de ce que vous avez de trop. Car du refte , je n'empêche que vous ne travailliez depuis le matin jufqu'au foir , & que vos jours ne foient pleins de bonnes oeuvres. Si vous pouvez encore envoier la réponfe à M. de M. , vous ferez plaifir à votre ami , curieux pour la première fois de fa vie.
J'efpere qu'on fera content de la fille que j'ai envoiée aux urfulines. Je les remercierai quand je le pourrai.
Nul repos ici. Le roi vient dans ma chambre trois fois par jour. Tout ce que je pourrois avoir à faire eft coupé. Je conviens que je fuis infenfible aux honneurs qui m'environnent , & que je n'y vois qu'affùjetiflement & contrainte r fur ce point-là, l'amour propre eit bir'n mort. Mais , Monfeîgneur , celui qui fait aimer le repos , la liberté , eft encore bien vivant. Je voudrois fort le tuer à foïi tour. Il trie femble qu'une ailèmblée de charité me fiéroit mieux que d'aller iv c avec une princeflè de douze ans. Maison veut tout par rapport à for. Et je vori avec douleur , que le goût du bien
de Maintenu n. 137
/ient pas , ni pour celui qu'on pourroic 'aire , ni pour celui qu'on devroit laiffèr :aire aux autres. On me paroit moins dé- ;ot : hier l'on ne voulut pas de vêpres. Ces inconfrances me pouifent à bout , Se empoifonnent tous les plaifirs dont je fuis environnée : je ne puis m'empêcher de me dire : que deviendra le roi , fi je meurs avant le P. de la Chaife l
LETTRE C X I I
1 1 feptemère.
JE fis hier mes dévotions avec Madame la ducheiïè de Guiche. Je la vois fouvent & le refte de la famille : mais à peine puis-je leur dire un mot. Le roi eft charmé du régiment du comte d'Ayen : il ne s'en put taire. On pourroit être plus content de fa femme que je ne le fuis. La maifon de Bouillon ne s'avance pas auprès du roi. Je ne puis vous en dire davantage. Notre ami Boufflers fais une dépenfe excefTive f • Il m'eft revenu beaucoup de mal de la princeiïè de Furftemberg. A la fin , cette femme fe perdra. On la croit très dangereufe pour mener les affaires des autres. Ces carac-
+ Au camp de Compiegne. Le roi lui donna tooçQo francs,
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reres font la pefte des cours : fervez-vou* de tout , Monfeigneur, pour la conduire au bien. Mais que cet avis ne m'attire pas un éclairciffèment : il feroit inutile 9. car je fais de bon lieu ce que je vous confie.
LETTRE C X I I I
6ç)j9 27 Septembre.
E meilleur ufage qu'on auroit pu faire ide la lettre de 3, feroit, ce me femble, de la montrer au roi. Mais je n'ai ofé le faire fans votre permiffion.
Je tâcherai de faire parler le roi fur l'affaire qui vous embaraiTe. Je crains de n'en pas trouver fi -tôt i'occafion : car je ne lui parle prefque plus , quoiqu'il foit dans ma chambre» Les traités de paix,, les ordres qu'il faut donner en conféquence, la réforme des troupes , la préfence du roi & de la reine d'Angleterre, tour cela joint enfemble l'accable d'occupations- D'où vient, Monfeigneur, que nous ne voïons point ici votte déclaration , qui. eil % ce nie femble , publique l
L ET TRE CXIV
15 oftobre.
T'àllai hier à Melun voir une fille J qui a été à St. Cyr ,. & qui eft préfentement fille de la Vifitation. Elle me parla un moment de M. de Cambrai qu'elle a connu : & tout de fuite , elle me tint ce difcours : » A propos de nouveautés , » on dit que le roi & vous , avez été bien » trompés fur M. l'archevêque de Paris 3: » qu'il eft janfénifte , & le protecteur de. » tous ceux qui le font : qu'il ne fe con- » tente pas de permettre la lecture de leurs » livres, mais qu*il les confeiiie : qu'il, » n'eft pas permis aux pénitentes du P« . » de la Tour d'avoir autre nouveau tefta- »ment que celui du P„ Quefnei : qu'il » y a une communauté de Ste. Agathe » formée par M. l'archevêque, toute rem- » plie des maximes & des pratiques de » ces Meffieurs ? qu'il fait renverfer le «bréviaire pour ôter la Madeleine , par- » ce que ces Meilleurs le veulent ainfir » qu'il fait fon pofiible pour protéger <3c » rétablir le Port royal des champs «.
Voilà , Monfeigneur , ce que je me hâte de vous dire , de peur de l'oublier. Vous verrez du moins comme on parle de tous lfcs côtés, Ne vous donnez point la peine
ïétâ.
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de me répondre Ià-de#ùs , je vous en con* jure. Je vous dirai, tanr que je vivrai, tout ce qui me reviendra là-deiïùs. Et peut-être ferez-vous un jour quelque action d'éclat qui vous lavera de tout foupçon. J'ajoute que le roi d'Angleterre me dit qu'il lit tous les livres de ces Meilleurs fans fcrupule, parce que vous lui en avez donné la permiffion. La reine me dit en même tems , qu'elle ne les veut point lire. Il eft impofïîble que le roi n'apprenne tout cela , & que fes foupçons ne fe fortifient. Et s'il l'apprend , il eft impofïîble qu'il ait de la confiance en vous. Et s'il n'en a pas , il eft impofïîble qu'il fe fauve : car qui lui dira la vérité? Voyez que de biens vous pouviez faire.
LETTRE C X V
zi décembre.
ON eft entré dans ma chambre , fuivl de M. de Torcy , en me difant que fa lettre parloit trop fortement : difcours qui m'a furprife : car on ne l'avoit pas vu : & il faloit que M. de Torcy l'eut dit. On a lu la lettre que j'avois déjà vue. Je l'ai approuvée. Et il a été réfolu qu'elle partiroit , & qu'on en montreroit la copie à M, le Nonce. Oa a'a point voulu
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Voir les nouvelles de Rome. Tourole attendoit 6c excitoit la mauvaife humeur contre ceux qui viennent parler d'affaires, fans confidérer , que les jours font fort courts , & qu'on veut aller à Marly. Je n'ai ofé rien propofer de plus. M. de Torcy s'en eft allé. J'ai dit qu'il auroit falu dépêcher un courrier au pape & lui écrire. La propofition a été acceptée. On 2 renvoie quérir M. de Torcy. J'efpere qu'il aportera la lettre du pape avant qu'on forte de chez moi. Voilà, Monfeigneur, comme Dieu tient le cœur des rois entre fes mains puiilantes.
Je le prie de bénir ce que vous avez confeillé.
LETTRE CXVI
3 janvier. 1699»
LE roi trouve ^on , Monfeigneur , que * vous difiez à M. le Nonce de fa part , ce que vous jugerez à propos pour la décifion de l'affaire. On peut vous donner un plein pouvoir, fans craindre que vous en abufiez.
Vous faurez bientôt , û vous ne le favez déjà , que les jéfuites ne veulent point d'accomodement. Je fuis bien fâchée d'ê»fre fi lon-teras &ns vous voir»
ï42 Lettres de Mad.
J'ai vu ce marin le P. de la Chaife. Ceui qui aiment l'épifcopat ont quelque chofe à fouffrir.
LETTRE C X V I I
îSçç. à Marli, le 20 janvier.
E croyez pas, Monfeigneur , que j'aie oublié de dire au roi que vouii le priez de faire écrire à M. de Ragnioles. & encore moins que je vous euâfè di I l'avoir fait fi j'y avois manqué. Le ro l'a oublié : il vient de me dire que vou,' aviez chargé M. de M. de l'en faire fou. venir. J'ai craint que votre confiance e* 2Tio i ne diminuât.
Le roi a lu l'arrêt -'"f & n'a point fent t de petit mot fur fes bons amis §. Il a eu charmé de l'éloquence de M. d'AguefTeau Nous avons vu des réponfes de Rome qui font fort vagues. Je me fuis impofe iilence fur cette affaire. Mais je ne puii m'empécher de vous dire que je craini qu'on n'en demande trop : qu'à force de pourfuivre le quiétifme, on n'attaque le
T L'arrêt du parlement du 20 janvier 1699, 1^1 condamnoit le problème propofé à l'abbé Boileat { de l'archevêché. Ce problème fut auiïi déféré an
St. Office , & y fut condamné k 2 juin 170c. $ Les jefuites.
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-pur amour : & qu'en voulant trop de qua. lifications , on ne perde une cenfure qui auroit été meilleure , quelque générale qu'elle eut été , que de n'en avoir point du tout. Le pape ne promet rien, pas même la diligence e on eit. venu ici dans le defTein de tout oublier , pour ne penfer qu'à fe divertir : voilà, Monfeigneur, notre .catéchifme.
LETTRE CXVIU. *
à Marïy , 27 janvier. I oÇÇu
LE père de la Bourdonnaye m'a fait dire qu'il eft réfolu de quitter Moniteur : j'ai répondu que je crois qu'il fe doit à Dieu , à lui-même , à fa compagnie , au monde : peut-être cette démarche effrayera Monfieur. Si ma réponfe eftmau- Vaife , c'eft à vous à la racommoder : car je ne doute pas qu'il ne vous en parle. J'ai dit auffi que je croyois qu'il faudrait, quand il fera tout à fait réfolu , en dire un petit mot au roi. Je voudrois que ce mot palTat par vous .: occafion de jetter quelque chofe.
Le roi me dit hier que l'affaire de Blois alloit finir , & que le pape vouioit bien vous en renvoier l'examen. Je parlai pour *r Remembrer les éyiehés trop étendus, paxee
qu'on m'a dit que ce feroit un grand bien La reine d'Angleterre m'entretint hie lon-tems de vos louanges. Un de fes aumôniers, homme de mérite, lui a rendu compt< de votre audience , dont il eft charmé Pour moi, je trouve très-mauvais qu'ehY ne foit pas bornée. Si vous vous livrez ;| l'indifcrétion du public, vous n'y pourre; xéfifter : & votre vie eft nécefïàire.
LETTRE CXIX
ce 15 février ;
"TE ne puis vous dire à quel point je fui J touchée de l'état où je vous ai vu aujour d'hui. Que le témoignage de votre coni cience vous en confoie, je vous conjure Je ferai le meilleur ufage que je pourrai d notre converfation : mais il faut prendr fon tems. On a travaillé avec M. Pelletier Cx Ton s'en dédomage fur le logemeu de Marly : on répète des danfes dans mo cabinet : j'ai plus d'envie de pleurer qu de m'en divertir.
On ne veut point les trois mots fou lefquels j'ai tiré une ligne : ç'eft une fuit de la nailTance & de l'éducation , qui i dérobe toujours à la vérité & qui croi anéantir les chofes en n'en parlant pas J'en ai vu bien des exemples : nouveai
moti
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motif de redoubler nos prières pour eux. Je m'explique avec liberté, & par inclination , & par eftime.
LETTRE C X X
â St. Cyr, 25 avril. i^4
T'Ai parlé deux rois au roi des maitreilès ■«■«■ J d'école du diocèfe de Sées : & les deux fois , il m'a répondu très féchement pour vous & pour moi. 11 a une grande opofîtion aux communautés , & dit que vous les aimez trop. J'aurois pu lui en dire quelques raifons. Mais c'eft parler très inutilemant , quand il a été prévenu. Voici le péis des dégoûts. Que mon noviciat pour le détachement du monde eft pénible & long ! je voudrois bien dîner avec vous. Mais vous venez le lundi. Et M. Chamillard veut le mardi. Accomodezvous. Vous verrez , Monfeigneur, de quoi il s'agit par le billet que je vous envoie du P. David à Me. de Brinon. Le roi veut bien qu'on imprime ce manifefte au Louvre, pourvu que vous l'aïez lu & approuvé. M. de Pontchartrain a reçu fes ordres là-deflus. C'efi, Monfeigneur, tout ce que j'ai le tems de vous dire.
LETTRE CXXI
î 099* ce 1 juin.
SI l'on avoit aiïèz d'argent pour en répandre par-tout, ce ne feroit pas un grand inconvénient de le répandre quelquefois fur des terres frériles : mais comme on en a fort peu , & qu'on a de bonnes rai- Jfons de ne pas fe foucier d'en avoir beaucoup, je crois qu'il faut faire fes aumônes avec difeernement , & même avec avarice. L'expérience m'a appris qu'on donne fouvent à des perfonnes qui prennent de toute main : c'eft un vol qu'elles font à ceux qui font plus honteux & moins fecourus. Voilà pourquoi je fais palier par vous ce que je donne à Me. de Ro . . art . . . qui vous demande peut-être, & à qui vous donnez déjà. Je voudrois en ufer de même pour Me. de Tallouet. Vous prendrez foin cle fon ame & moi de fon corps. Mais , Monfeigneur , il ne faudroit point me nommer. Je regarderois comme un bienfait que ces ^ perfonnes cruflent vous devoir le mien. Dieu ne le fçaura-t'il pas ? Vous me fauverez par-là mille demandes, & mille remercimensplus importuns encore. Mandez-moi (l vous confentez à ne point me nommer dans les petites charités que je ferai paiTer par
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Vous. Je me fierai à votre parole : & j'ef» •père diner mardi dans la rue de Noailles > je ne fçai qui aura l'évêché de Luçon : mais je répondrois bien que le P. Séraphin ne l'aura pas.
LETTRE CXXII
à Mdrly, ce 7 août. ï^qç.
JE vais commencer ma lettre fans efpé- mmm *■ rance de l'achever aujourd'hui. Nous arrivons de Lucienne : nous allons â la chafïè. Nous reviendrons à la promenade. Et Me. la D, de Bourgogne loupe dans ma chambre. Que ces jours-là font difFérens des vôtres , Monfeigneur ! vous entaiTez vertu fur vertu, bonne œuvre fur bonne œuvre.
Voïez la lettre qu'on m'écrit. J'ai penfé Penvoïer à M. de la Valliere. Mais ma pente eft de m'adreflèr à vous , Monfeigneur : j'ai parlé à M. de Chevreufe qui dit, qu'il ne peut rien fur fon frère.
Le roi me raconta une partie de la converfation que vous aviez eue la veille. Mais j'en ai depuis eu une avec lui, dont je veux vous rendre compte. Il faudroit diner dans la rue de Noailles , la première fois que vous viendrez.
J'ai bien du chagrin fur mon frère, & M. le doyen eft moins habile qu'il n'eft
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faint. Il faut que tout tombe fur vous , et que vous décidiez de ce que nou* aurons à faire.
Voïez auffi, Monfeigneur, la lettre que m'écrit le premier Préfident, & que M, le curé de St. Sulpice ne m'engage à rien de déraifonnable. Le roi me paroit bien fcandalifé des entreprifes , & de l'ardeur ties dévots. Il vous diftingue comme je Tous le dirai.
Je fuis bien étonne'e d'avoir enfin achevé ma lettre.
LETTRE CXXIII
^99* à Mtirli , ce 22 août»
'Ai montré votre grande lettre au roî,
Monfeigneur. Elle eft très propre à faire tous les bons effets que vous defirez. Il eft bien réfolu d'aquiter le vœu du feu roi, La mort fubite de Me. d'Efpinoia furpris : <& c'eft tout. On fe défait des idées triftes 3e plutôt qu'on peut. Et j'ai vu plus de gens réfolus à fe faire faigner de tems en ïems , qu'à faire une bonne confefïîon.
Le roi n'a rien répondu fur les cha* moines de St. Ruf. Mais je crois voir en atout qu'il reçoit toujours ce qui vient de Vous avec refpeft & déférence.
Le petit mot fur ce que vous vous ren*
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fermez dans votre diocèfe , mais que Die» me demande de parler de tout , l'accoutu* mera à me voir faire ce perfonnage» Depuis notre dernier éclairciflement , il reçoit tout avec moins de répugnance. Je fai, Monfeigneur , que vous devez travailler lundi avec le roi : & j'avois compté de ne pas partir fi matin qu'à mon ordinaire, afin d'avoir l'honneur de vous voir. Mai* puifque l'heure vous eft indifférente t Venez à St Cyr quand il vous plaira.
Le roi aura de la peine à décider contre Votre opinion dans ce qui regarde let nouveaux - convertis. Cependant la plus générale eft de les forcer d'afFifter à la meiTe. Penfez-y bien encore. On prétend que M. de Meaux revient à cet avis.
J'ai bien eu -de la peine à trouver ce moment pour vous écrire. Le roi me garde à vue : & je ne vois plus qui que ce foit.
Que ne donnerois - je pas , pour que M. le doyen vit votre billet ? Il feroit aguerri pour bien pis que des afperges. Je fuis ravie de vous voir un peu de gaieté au xnillieu de vos embarras cou*
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LETTRE CXXIV
à St. Cyr, à 9 heures.
LE roi fe trouve dans un grand em* barras fur la différence des avis de Mrs. les éveques. Celui de M. de Rheims* eft bien décifif pour ne pas laifTer rentrer les mauvais convertis dans les églifes.
Celui de M. de Sens eft bien embrouillé 5 mais il me fembie qu'il veut qu'on les force d'aller à la mefïè. M. de Bâville eft de même opinion , & ne fut jamais accufé d'être violent : il a pour lui beaucoup d'évêques de Languedoc. Je vois des gens de bien de ce fentiment , qui prétendent que ceux qui n'en font pas fe fondent fur ce qu'on ne doit pas afïifter à la mefle, quand on eft en péché mortel. Vous entendez , M. ce que cela veut dire : on le raportera furement au R. je fçai que vous ne fuivez que les lumières de votre confcience : mais je dois vous avertir de tout. Vous me pardonnerez de craindre tout ce qui peut s'oppofer à la confiance du roi pour vous , fi nécefïàire pour fon falut & pour toutes fortes de bonnes oeuvres : il m'a paru difpofé à vous entretenir longtems : où trouverez-vous celui de me voir? ^ Maurice U Tellior,
de Maintenu n. 151
ïl me femble que votre avis eil une condamnation de tout ce que Ton 3 fait jufqu'ici contre ces pauvres gens ï on n'aime pas à revenir de (i loin : ÔC l'on a toujours cru qu'il leur falloit poufrr tant une religion.
LETTRE CXXV
6 ottohre. 1699.
J'Ai reçu , Monfeigneur , les nouvelles —-** de Rome , que vous avez bien voulu m'envoier. Il y en a de toutes façons. Et M. le card. de B. n'y eil pas bien traité. Il faut patienter fur la grande affaire , & efpérer que Dieu la tournera | pour fa gloire. On n'a pas cherché autre chofe.
M. le M. de Noailles vous fera favoif fans doute la converfation que j'ai eue avec M. l'archevêque de Sens. Il vouloit partir pour Conflans , afin de faire toutes les avances d'un raccomodement qu'il paroit defirer , & dont je lui ai dit que vous m'aviez chargée. M. de Pontchartrain m'a fait une vifite ce matin. Nous avons bien difputé fur les évêques. Si mes lumières égaloient mon amour pour le bien, je parlerois fortement fur l'affaire des gens de la religion. Mais tout cela
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cft fî difficile , fi obfcur , fî incertain , que je n'ofe tenir que des propos vagues. M. de P. ne voudroit qu'une inftruction , & point de déclaration. Le projet de M. d'Agueiïèau m'a paru admirable. Mais il eft plus aifé d'arranger tout fur le papier que d'exécuter. Je ne faurois croire que cette affaire fe décide promptement : & peutêtre vaudroit-il mieux qu'elle vous revint. M. de Pontchartrain dit que l'églife veut fe fervir de l'occafion pour tirer des avantages auxquels elle n'avoit jamais prétendu. Que je ferois heureufe , Monfeigneur, fi j'avois quelque part à ce que vous faites préfentement ! Je prie Dieu d'y répandre fes plus abondantes bénédictions.
LETTRE CXX VI
io oftohre.
mmJ^l T'Ai enfin montré la lettre que je vous J renvoyé , Monfeigneur. Et je fuis fort trompée , fi on n'en a plus penfé que ce qu'on m'en a dit : trois mots feulement pour excufer le bon père. Je vis hier le P. de Valois qui me vint preflêntir fur le changement que le mariage de M. le D. de Bourgogne apporteroit à fon éducation. Il me jetta un mot fur M. de Cambrai. Tout cela n'eft bon à rien. Il
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me femble qu'il n'y a plus qu'à attendre en repos la décifion de l'églife. M. de M. ne doute pas qu'elle ne lui foit favorable.
LETTRE CXXVII
12 o&olre. J&99' E roi a , ce me femble, bien fait fur*0"8**" d'affaire de l'univerfité. M. le M. de Koailles m'en a paru content. S. M. a pris le mémoire que vous m'aviez envoyé pour cette Mad. Viliedot. Je ne fçai pas l'ufage qu'il en aura fait.
Il entendit tout ce que vous m'avez mandé fur la douceur dont il faudroit accompagner la févérité qu'on eft obligé d'avoir pour ^es péunîs : il ne répondit qu'un mot fur la difficulté d'allier ces deux chofes.
Je fuis toujours languiffànte. J'efpere vous voir, dès le lendemain de notre au rivée.
LETTRE CXXVII I
zz o&obre.
QUand on eft du confeil, Monfeigneur , on eft miftérieufe. Le roi nous 3 impofg fUençe fur ce qui fe paffà , il
y a quelques jours. Et en vérité ! c'efl un bien pour moi , & encore plus pour eux , que je n'ofe dire tout ce que je vis & tout ce que j'entendis. J'en fuis toute affligée , non feulement par rapport à l'affaire préfente , mais pour toutes celles que ces Mefïieurs auront à traiter. Cet échantillon me fait voir que je mourrois de douleur , fi j'aiTiftois au confeil. Que les rois font à plaindre ! que les hommes font mauvais ) Enfin , û l'on ne prenoit patience en confidérant celle de Dieu , on fe défefpéreroit. Vous voyez que vous n'avez gueres perdu en ne recevant pas de mes lettres. Je ne puis les remplir que de triftes réflexions. On répand fort, que vos affaires de Rome ne feront pas jugées *. Celle de la religion , c'eft-à-dire, des nouveaux convertis , n'eft pas encore décidée. On ne veut pas fe prefïèr. Mais fe crois qu'on voudra réfoudre toutes chofes avant le retour à Verfailles , afin de n'en plus entendre parler. Le roi a été un peu incommodé ces deux derniers jours d'avoir trop mangé. Il y a bien des ragoûts nouveaux : & la gourmandife eft è Ja mode.
* Bruits fem& par les amis de l'archevêque d# Cambrai.
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LETTRE CXXIX
2 novembre. i6qQ
IL n'y a qu'à prendre patience fur les r^™"n affaires de Rome comme en beaucoup d'autres. J'ai bien de la joye de ce que l'affaire de la fignature des docteurs s'eir bien tournée : j'en avois été allarmée fur ce que le roi m'en avoit dit.
Je fuis bien contente de la promotion » parce qu'il me femble que vous l'approuverez , & qu'elle marque la considération que le roi a pour vous , M. l'abbé de Fleuri j* n'étant pas par lui-même un perfonnage à être fi-tôt évêque. J'ai eu l'honneur de répondre comme vous, quand on m'a dit que l'abbé de la Trappe vouloit reprendre fa démifïion. Rien ne marque plus combien il eft indigne de gou* verner , que le defir qu'il en a.
Je vous écris , & ma chambre eft pleine de monde : le R. M. le D. de B, & toute leur fuite y font : & je fuis ua peu contrainte.
T On avoit dépeint au roi l'abbé de Fleuri comme un efprit artificieux & d'une ambition profonde. Il follicita long-tems Téveché de Fréjus. Hébert, & U wà> de Noailles l'obtinrent enfin.
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LETTRE CXXX
5 ottobre.
LE roi ne veut point s'effréïer de M* d'Elbeuf,& me charge de vous mander que vous n'avez qu'à le lui renvoyer î il ne le croit pas affez fot pour vouloir fe perdre fans refïburce.
Voici une lettre qui vous aidera à trouver Mad. Ulrich : j'ai cru devoir la montrer à Me. de Dangeau dans la crainte qu'on ne trouvât fon beau-frere même dans ces vilaines affaires : elle m'ailure qu'il n'y a plus de part, qu'il eft très bien converti , qu'il vit retiré , & ne s'occupe que de bonnes œuvres.
Le R. eft très réfolu de faire travailler à l'autel de Notre-Dame : il n'eft arrêté que par les démêlés qui font entre M. de Villacerf * & M. Manfard. Je l'ai prefïe de paflTer par deffùs ces difficultés & d'ordonner un defïèin.
Il a vu le petit mot que vous me dites fur les hôpitaux & le fecours des pauvres : les intentions font bonnes : mais on n'aime pas affèz le travail. Le père de la Chaife doit venir ce matin rendis compte de l'affaire de la Trappef
£ Dircftcui des bâtjjneas,
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Décidez fur la fupériorité de la Raquette. Si vous voulez eflàyer de l'abbé Bignon , je ne penfe pas que vous puiffîez trouver une communauté de filles moins dangereufes : mais peut-être auffî ce choix ne fera-t'il pas approuvé. Ne faudroit-il point confulter M. de Pontchartrain ? faites ce que vous voudrez.
LETTRE CXXXL*
le z6 novembre. ^
L1699 E P. de la Chaife a parlé au roi du ï^»»» P. Séraphin , dont il a reçu les mêmes plaintes que celles que je vous ai données. Il eft perfuadé que c'efr une cabale de capuciûs, qui remue tous ces reiïôrts. Il me paroit que le roi ne defaprouve pas que le père Gabriel retourne dans fon couvent.
Tourolle § l'embarsflè davantage fur le père Alexis f . Il convient pourtant qu'il
$ Garde-meuble du roi , protefteur & pénitent 'du P. Alexis.
•f- Auguftin déchauffé du couvent de Loges , près de St. Germain , en Laye. Il étoit toujours à la cour , fms compagnon , quêtant partout des Méfies, & répandant des ablblutions , fe ghiTant dans les plus grandes maifons , & déjeûnant avec le marmiton pour diner avec le maitre : le card. de Nouilles tÇ lui permit de conteffer gué la oouxrice du roi»
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n'eft p3s à propos qu'il confeiTe , & furtout depuis que je lui ai dit , que les mifïionaires jéfuites trouvoient qu'il fait du mal ici par la faulïèré des absolutions qu'il y donne. Je fis grand plaifir au roi de lui dire l'eftime que vous avez pour les jéfuites. Et il me paroit defabufé de l'opinion où il étoit , que les évêques dévoient approuver les confefTeurs fur la parole des fupérieurs de leur maifon.
Faut-il vous inftruire , Monfeigneur, de l'affaire de M. l'évêque de St. Paul- Trois-Châteaux ? Pouvez-vous y entrer & y donner quelque ordre ? Je voudrois ns vous dire que des chofes néceiïaires.
LETTRE CXXXII
Î&99» 17 décembre:
(Ui , Monfeigneur , j'accepte & avec une grande joye le rendez-vous de mercredi. Et nous aurons la confolation .de recevoir notre Seigneur de votre main, te font là les fêtes & les plaifirs des chrétiens.
Je crois avoir oui dire au roi , que la profefïion de foi fe fait devant le card. de B. & l'information de vie & moeurs devant vous. Il ajouta même qu'il falloit vous donner l'ordre , afin que vous £fliçz-
tout. M. i'archev. de Rheims lui dit hier , que M. d'Arras avoit fait une ordonnance qui défend la comédie dans fon diocèfe , fous peine d'excuiiiun!carion. Le roi en étoit un peu fâché. Mais il vient de me lire cette ordonnance qui n'eft que pouC le tems de l'Avent , & avec d'autres circonftances qui juftifient le prélat. Je vous écris avec une précipitation dont vous Vous apercevrez. Mes contraintes augmentent tous les jours. T ut eft perdu , fi Vous ne me laiffèz la liberté de mentir.
LETTRE C XXXIII
àMarli, 17 décembre. rKQQ
J'Ai montré votre lettre au roi : il croit " que la nouvelle de votre nomination ■f reviendra par Rome.
Il répondit à l'article des eccléfiafUques qu'ils pourroient fe relâcher dans Tempérance d'être moins veillés , mais qu'on ne pouvoit avoir cette opinion de vous ; il parla là-defïùs d'une manière qui me ravit.
Voici un placet dont les dames de St»
Louis m'ont chargée pour vous. Nous
•f- Au cardinalat. Cette affaire fut conduite avec beaucoup de miftere : & le P. de la Chaife DëTagl prit que par la voix publique»
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fommes ici afTez bien. On s'y divertit trcs innocemment : & votre famille y brille beaucoup. Le roi a toujours la goutte : mais il lui femble qu'il fupporte fes incommodités avec plus de patience : il continue la le&ure dont nous fommes convenus.
LETTRE C XXX IV
I099. 26 décemhre.
A quête de hier * n'étant pas deftinée f r je l'ai demandée à M<\ la D. de Bourgogne pour notre pauvre enfant. Je ne crois pas qu'on en puiiTe faire un meilleur ufage. Recommandez-lui , Monfeigneur , les pauvres des villages , encore plus malheureux que ceux des villes. Quand vous viendrez ici , remerciez Mad. la D. de Bourgogne : il faut tâcher de lui faire aimer je bien en flâtant fon amour propre. Conservez-vous : que la nuit de noël , en fortifiant votre ame , n'ait pas affoibii Votre fanté !
La quête eft de cent quatre louis : faites les tenir , s'il vous plait , & fi vous les avez : je vous les rendrai à notre pre-« luiere entrevue.
• La quête qui fe. feibic à lWçmbUe des daflKf tt U charité.
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LETTRE C X X X V
à Marly, ce 10 janvier. ÏJO^
LE roi n*a pas changé fur M. l'évêque """ """"*" d'Autun. Et il ne laifïèra pas raporter Ton affaire , qu'il ne foit ici. Il m'ordonna encore hier de vous en aflurer*
L'affaire de M. de Rheims contre les jéibites f eft très fâcheufe. Ce fera un grand fcandale. Et quoique le roi allure fort qu'il ne s'en mêlera point , il eft à craindre , que M. le premier préfident ne croie faire fon devoir en foutenant les ;éfuites , & que l'épifcopat n'en fouffre. Lundi ma* tin je vous verrai.
LETTRE CX XX VI
à MeuJon, ce 13 janvier* _J7°^J
E vous envoie tout droit une lettre de mon confe fleur de St. Cyr. J'ai rayé les deux premiers articles qui ne valoient pas la peine d'être lus : quanta l'autre, je ne vous demande que la réponfe que vous voulez que je faiTe : ce ne fera
T Au fujet dune thé Te , foutenue le 14 décembre 1699 au collège de Louis le grand. Lesjéfutte* *« ttsfaYQuereat.
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pas moi que vous trouverez en votre chemin : & j'efpere que ma volonté fera toujours la vôtre. Je ne fus point trompée hier dans la joye que je m'étois promife. La vilaine chambre où je dinai vaut mieux que le palais où je fuis.
LETTRE CXXXVII
I7CQ« à St. Cyr, ce 31 janvier.
JE fuis fâchée que la préfence de M. le M. de Noaiiles accoutume le roi à ne vous pas écrire. Car ce commerce feroit bon. Il y reviendra.
Le roi a de la peine fur les trois jours gras que vous voulez retrancher du carna* val. Les bals ne lui font pas encore indifférens. Mais il finit toujours par dire, qu'il veut être fournis & vous laiiïèr faire. Je crois , AJonfeigneur , qu'il faut accepter cette foumiffion , afin de l'accoutumer au bien, même malgré lui. Je lui dis, que ces trois jours-là retrancheroient bien des dépenfes & bien des péchés. La religion eft peu connue à la cour. Au-lieu de s'accomoder à elle , on veut l'accomoder à foi. On craint la lumière , qui montreroit trop de chofes effraïantes. On en admet toutes les pratiques extérieures : on en néglige l'e/prit. Le roi ne man*
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quera pas à une ftation ni à une abftinence. Mais il ne comprendra point qu'il faille s'humilier, fe repentir, fe couvrir du fac & de cendre , aimer Dieu plutôt que le craindre.
Je lui parlai hier des conciles provinciaux *. Je lui redis tout ce que M. de Meaux m'en avoit appris le matin. Je voulus citer fortement cet évêque , parce qu'il ne paffè pas pour être (1 dévot que ceux qui me parlent quelquefois. Jamais je n'ai trouvé le roi plus ferme , plus impénétrable , & plus défiant. Je lui montrai enfuite une lettre que m'écrit Madame de Mondonville qui demande la liberté , ou du moins quelque adouciflèment à fa prifon. Je lui dis que tous les exilés contre les formes tourmenteroient tôt ou tard fa confcience. J'eus pour toute réponfe : » j'en ai toujours vu ufer ainfi » en pareille occafion «. Je ne devrois pas, Monfeigneur, vous montrer mes peines, qui ne feront qu'augmenter les vôtres.
Mais je ne veux rien vous cacher. Si je l'aimois moins , depuis long- terris je me ferois rebutée. Mais je lui dois la vérité.
* Ce fut M. l'archevêque de Rheims qui propofa le premier au roi les afTemblées provinciales pour l'acceptation du bref qui condamnoit le livre des "Maximes : les rainiftres s'y oppoferent : M. de Rheims préfenta un beau mémoire pour prouver que le roi a'avoit rien 4 craindre de ion clergé.
Et s'il plait à Dieu , je la lui dirai tant que je vivrai, quoique perfuadée que tant que nous aurons le P. de la Chaife, nous ne ferons rien. Je vis dimanche le P.
Bourdaloue , qui me témoigna combien fa compagnie étoit fâchée de ce que je paroiiïbis ne la pas aimer. Il m'en donna pour preuve l'éloignement qui eft entre le P. de la Chaife & moi. Je répondis , que ce n'étoit pas ma faute : & que j'étois prête à faire toutes les avances avec lui : que je n'étois d'aucun parti : que je ne tenois qu'à l'églife : qu'il favoit l'ef. lime que j'avois pour fa focieté, & pour lui en particulier , & pour tous ceux qui lui refïèmbloient : qu'il ne m'apartenoit pas de protéger ni de cabaler : que je devois penfer feulement au falut du roi : & que mon unique peine contre le P.
de la Chaife étoit fon averfion pour les dévots : je dois être dans ces fentimens: & j'y fuis , mais fans efpérance. Votre Mandement pour le jubilé fera certainement lu. Mettez-y des vérités fortes & touchantes. Je vous écris tout ce qui me vient dans l'efprit & j'abufe de votre pa* tiencei Confervez du moins votre fante'»
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LETTRE CXXXVIU.
2 février. I7°^«
JAmais fuccès ne fut égal à celui du P. Séraphin. Toute, la cour en eft charmée : mais l'etfèntiel , c'eit que le roi a trouvé fon fermon très court , en a retenu une grande partie , & m'a dit que cet homme donnoit envie d'être dévot.
I Point de compliment : & l'on n'en eil point choqué. Il a dit qu'un roi étoit plus obligé qu'un autre à fçavoir l'Evangile , parce qu'il avoit à Tobferver & à le faire ol>ferver à fon peuple. Tout cela eft goûté : il en faudra voir la fuite. Le R. croit que ce fuccès va augmenter le nombre des ennemis du religieux : cette affaire a befoin de votre attention & de votre fageffè : j'ai cru devoir vous dira ce qui fe pafïè ici , afin que vous redoubliez vos foins pour empêcher l'éclat & pour ne vous pas laiiïèr furprendre.
LETTRE CXXXIX
à St. Cyr, ce 10 février.
'Ecrivis à M. le D. de Richelieu, aufïitot que vous m'eûtes quittée ; j*
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me vint voir hier à mon retour de St. Cyr , & me dit que c étoit une affaire rompue , & me chargea de vous en ink truire au plutôt : elle m'avoit paru fi peu avancée , & fi peu de votre goût que je ne crus pas fort preffe de vous le mander. Il eft vrai que le double mariage m'avoit paru bon pour les uns & pour les autres : mais il y a une petite difficulté «lui eft l'impofîibilité d'aifurer celui des enfans , qui font encore plus difproportionnés d'âge & de taille* que Je n« Pavois cru : il n'eft pas befoin , ce me femble , que je cherche des confolations pour vous fur cette rupture. Celles que Vous me donnez , Monfeigneur , fur mes peines ne me font point inutiles. Il eft Vrai que je fuis de trop bonne foi en tout : Dieu Ta permis ainfi pour me faire porter ma croix dans une place la plus finguliere & la plus enviée. J'efpere beaucoup du jubilé : & ce vous fera une occafion de dire quelque chofe : n'aurons-nous pas en général quelque inftrudtion de vous pour le bien faire ? Nous reçûmes hier les nouvelles d'Efpagne qui marquent les tranfports de joye du roi fur fon paffàge en Italie : il y envoyé affèz de troupes: & par le calcul que j'en vis, il aura bien près de içcoo hommes à Naples : c'eft quelque chofe avec tout ce que nous y envoions.
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LETTRE CXL
mardi gras. tJOfi^
VOtre ordonnance nous met tous^"" en trouble : quelque explication, je Vous prie , ou quelque adouci ffèment du moins. Vous connoirfèz la religion du rot & fa foumifïion pour les miniftres de l'églife.. Vous connoitfèz aufïï le befoin qu'il a d'aller faire de l'exercice à Marli , & d'y prendre quelques jours de repos ; fa famille eft grande , & fa fuite néceiïaire l'eft encore plus. Ne pourroit-il pas manger gras à une table avec les perfonnes qui ont le même befoin ? & ne peut-on pas dans le même lieu , n'en ayant point d'autre , mettre une table maigre ? Le roî compte bien de ne fouffrir qu'on ferve aucun ragoût. Quand il fera à Verfailles , faut-il qu'il fépare le foir fa famille , dont les uns font gras & les autres maigre ? Cette queftion eft pour le fouper. Car il dine toujours en particulier , quand il eft à Verfailles.
Mad. de Dangeau & Me. d'Hudicour & quelques autres mangent avec moi à Marli pour foulager les tables du roi , ôc pour manger à des heures plus convenables à leur mauvajfe famé. Voulez-vous
fut ' '
que je mange feule ? Ne m'accordez rien par complaifance, Monfeigneur. Car pour peu que je faflè mieux , ou que je puifïê fervir d'exemple , ces dames mangeront fort bien chez elles. Le roi ne peut empêcher qu'on ne mange de la viande chez foi, ni àMarli, ni ailleurs. Mais il n'en fournira à perfonne. Nous attendons votre xéponfe.
Le coi ne veut point de M. Rofe pouf fecretaire du cabinet. Il dit qu'il époufera bien fans charge Mlle, de Villefranche , dont il cft épcrduinent amomeux. Je trouve ce mariage bien difproportionné. Et je fouhaiterois à cette fille quelque vieux feigneur qui fut auffi touché de la beauté, que certaine perfonne de ma connoiflance que le refpecl: m'empêche de nommer.
Voilà ma réponfe , Monfeigneur , que je n'ai pas voulu différer jufqu'à mercredi.
LETTRE CXLI
21 janvier^
matinées de Meudon lî-
dire, le jeudi & le vencompte d'aller famedi matin à Saint-Cyr. Je fuis obligée par bien des raifons à prier pour vous , Monfeigneur, & je vais le faire plus que jamais. Je ne
fuir
fuis point furprife de vos peines : vous voulez le bien : vous avez à faire à tout le monde : vous êtes chargé de tout s c'eft à vous à décider : voilà de quoi ne pas refpirer , fi Ton avoit moins de vertu que vous. Mais , Monfeignenr , Dieu ne nous tente pas au deiïus de nos forces , êi. proportionne fes grâces à nos befoins. Si je pouvois quelque chofe pour votre foulagement , vous verriez ma vivacité.
Qui l'auroit cru , Monfeigneur, que vous feriez l'objet de ma pitié ? Vous l'êtes pourtant. Car je connois votre cœur & votre fituation : & j'en fuis bien attendrie. Le roi eft bien content du jubilé. Si vous avez commencé par là , je crois qu'il a bien reçu tout le refte. Ne nous laffons pas, quand il ne réfulteroit de tous nos foins qu'une bonne œuvre I
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confeffion & la communion , & les précautions pour détruire les fauiTes idées que le relâchement fe forme du jubilé. On comprend fort bien ici qu'il faut fe conférer de bonne foi , & s'acquitter exactement des jeûnes , des aumônes , des ftations , & du refte. Mais on ne compte point du tout qu'il faille fe convertir : & l'on demandèrent volontiers à quoi fert donc un jubilé , puifque fi l'on veut fe convertir , il eft bien fur , qu'on fera frapé même fans jubilé ? Voilà jufqu'où va notre ignorance. On ne veut pas, à la vérité, être damné. Mais il eft û difficile d'aimer Dieu & de changer de vie ! J'ai mis une croix au mot de débauché qui eft très bien placé , mais qu'on trouvera peut-être groffîer. Car à nous autres pécheurs délicats , il faut nous annoncer l'évangile avec des paroles de miel. J'ai mis une autre croix à ce mot de naturel, fur l'éloignement des facremens , parce que je ne l'ai pas bien entendu. Mais j'efpere , Monfeigneur , que vous n'y aure2 nul égard , & que vous me faurez gré de mon obéifTance , fans gâter par votre complaifance votre mandement.
On me dit que vous aviez jugé à propos de faire venir ici M, l'évêque de St. IPèul a & de chatfèr fon grand vicaire, Et
on me dit aufTi en riant que vous aviez parlé d'un concile provincial.
On ne m'a pas dit un mot de ce qui regarde l'érection de l'évêché de Blois.
Monsieur dit au roi , il y a quelques jours , que vous aviez permis de remettre le jubilé au tems de Pâques , & qu'il ne le feroit qu'alors. Le roi répondit : » & » moi j'efpére faire le mien , dès la première femaine «. Monsieur fe recria fur la différence des confeflfeurs , difant qu'autrefois les Tiens vouloient qu'il communiât tous les mois , quoiqu'il fut bien plus méchant qu'il ne l'eft aujourd'hui , & que celui- d'aujourd'hui * l'empcchoit de communier. J'interrompis pour dire, que c'étoit-là ce qui caufoit le déchaînement contre les jéfuites de voir qu'ils permettent les facremens en quel état qu'on foit. L« roi continua à dire , que Monsieur luî avoit conté qu'au commencement de la conversion de Me. la duchefle de V. Elle; ne communioit que deux fois l'an , enfuite tous les trois mois, & puis, tous les mois , & que préfentement c'étoit tous les quinze jours. Je louai la conduite du P. de la Bourdonnaye. Le roi pourfluvit, & me dit, que Monsieur ne trquvpit rien de û fcandaleux que de voir des gens
* Le F, de la Bourdonnaye , jéiuite.
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communier fans fe confeflfer : que M. de Beauvilliers communioit trois fois la femaine fans qu'on le vit au tribuual de Ja pénitence. Le roi répondit , que tous les gens de bien en ufoient ainfi, & me cita dans ce nombre. Vous voyez , Monfeigneur , qu'il s'accoutume : autrefois il étoit aufïî feandalifé que Monsiec .
Je crains bien de ne pouvoir entretenir le P. de la Chaife avant le jubilé. Nous devons retourner à Marli la feîxiaine prochaine. Je ne perdrai pas un moment à le voir. Si ce faint tems pouvoit le toucher ! Tant que le confeffeur eft endurci , qu'efpérer du pénitent? Ne vous rebutez pas. Parlez en pafteur dans toutes les occafions. On s'y fera , Monfeigneur. Le fonds eft plein de religion. Mais l'ignorance effc extrême : & le cœur n'eft pas encore frappé.
Ne croïez pas toujours M. le curé de Verfailles. Il eft rempli de droites intentions : mais il ne connoit pas ce péïs-ci. Il voudrait des chofes impof- Cibles.
Le roi eft furement mieux inftruit que les autres , & furtout que les gens comme M. de Meyercron, *.
* Henning Meyerkron, ambaffadeur de DanneîT.axc , mort en 1707.
LETTRE CXLIII
mars. 1yCQi
SI ce que j'avois- a faire à St. Cyr mardi eut pu fe remettre , je n'aurois pas manqué de le faire : mais il falloit donner le voile à trois filles , qui auroient été bien affligées de n'être pas traitées comme les autres. M. le curé m'a dit ce matin que le jubilé commence ici , avec un zèle qu'il n'a pas vu dans les autres : j'efpere bien que vos travaux feront bénis , & que vous fouffrirez avec fermeté les contradictions.
Monsieur eft celui qui paroit le plus peiné de la pieté. Il dit l'autre jour au roi qu'il y avoit eu beaucoup de mafques , & de bals , & que l'on avoit défendu le jeu à la foire : que M. le Duc aïant demandé des dez, on lui en avoit refufé, & qu'aïant demandé du rogum, on n'avait voulu ni qu'il but, ni qu'il mangeât , que les crocheteurs , les porteurs d'eau ne pouvoient plus fe montrer les dimanches. Dans toutes ces plaintes qu'il faifoit fans y joindre aucune réflexion , on voïoit bien qu'il fentoit qu'il étoit devant des gens qui penfent à peu près comme vous , & qui l'em-
pêchoient d'en dire davantage : le roi ne répondoit prefque rien : quand Monsieur fut parti , il me dit que vous ne lui aviez pas parlé du jeu , mais qu'il craignoit pourtant que vous ne l'eufïiez défendu : & il m'a dit depuis qu'il étoit vrai que le jeu étoit compris dans les défenfes de Mrs. de la police , apparemment d'après vos vues. Le roi eft fage : il vous refpecle : il ne vous réfiftera pas : il me difoit hier qu'il ne chargeroit pas fa confcience , en s'oppofant à ce que vous voudriez , quand vous ne voudriez que le bien. Voilà fes difpofitions : du reite il craint les nouveautés en tout. Mais qu'il s'y accoutume , ce ne feront plus de nouveautés.
Vous favez ce que je vous ai mandé par 48 far 480. Il a dit au roi que vous vous étiez mis derrière M. de Lamoignon. La haine qui étoit entre eux eft encore augmentée. M. de Lamoignon (entre vous & moi) eft mai avec 100. L'union de 4-80 avec vous feroit plus importante pour le bien public. C'eft à votre prudence à la ménager.
J'ai déjà parlé fur la Trappe, conformément à vos intentions. Je crois qu'on veut confultcr 8c. Je ne fai rien fur M. de Rouenette. Le roi m'a dit que vous en fefîez grand cas , à l'occafion de M. i'évêque de Châlons , à qui vous deviez le
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prêter quelquefois. Vous ferez très bien, Monfieur , de parlera 100 fur les mauvais offices qu'on rend aux gens de biens & fi l'affaire de la Trappe n'eft point confoinmée , de lui en dire un mot : ne fut-ce que pour accoutumer fes oreilles à entendre la vérité.
J'ai reçu une lettre anonime , qui me querelle fur ce qu'on donne la liberté tout l'été de fe faire tuer & ruiner , & que l'hyver on défend les divertiiïèmens. On ajoute qu'aufïitôt que les troupes feront affemblées , elles pafTeront aux ennemis. Cette lettre n'eft rien : je n'en ai rien dit.
Madame de St. Geran m'a demandé une audience : & en m'affurant qu'elle vouloit être dévote & très dévote , elle a voulu me perfuader de la faire aller à Marli. Je lui ai parié avec une grande franchife fur fa mauvaife conduite. Je l'ai renvoiée à Me. la M. de Noailles pour juger fi , pour fe détacher du monde , il faut aller à Marli. Que de converfions fauffès ! le péché vaut encore mieux que Phipocrifie.
J'attends 28 pour Tenvoier prier de me voir : je lui parlerai du P. de Stç. Marthe & de Madame de Mondonville,
J'ai eu de grands commerces avec 25, qui roulent toujours fur le chef des mo-
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dernes : mais nous ne nous perfuadons ni l'un ni l'autre. La froideur entre les clames & moi augmente tous les jours.
Je fais mon jubilé : & je prie de bon cœur pour vous. Je vous conjure de vous intérefïèr à mon falut.
LETTRE CXLIV
I7CO, 11 n
mmmmmm T'Ai vu le P._de la Chaife. J'ai fçu ce faut
qui s'eft paifé contre votre intérêt. Il Faut fe confier en Dieu , & ne rien attendre de cet homme.
Le P. de Valois m'eft venu voir : c'eft un bon homme : il eft engoué de fes petits princes. J'ai dit au roi , que c'eft vous qui raccommodez le père de la Chaife & moi , & que vous m'avez dit de le renvoier chercher. Ne lui en faites pas de finelïè , au cas qu'il vous en parle. Je ne me reconcilierai qu'à une condition : & vous la favez. Tout le fonds du déchaînement contre vous eft le retranchement de l'opéra , & de n'avoir pas mis le jubilé à la quinzaine de Pâques : & les deux jours gras dont on fe plaint ne font que le prétexte. Voilà un étrange péïs, Monfeigneur. Priez , s'il vous plaît , pour ceux qui n'en peuvent fortir ; ils font à
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plaindre. Cette maifon n'efl pas en bonétat , par rapport à la paix & à la régularité. Nous n'allons point à Triancn. Le roi a la goutte , 6k aiTez violente pour l'avoir empêché de dormir cette nuit. Je crois , Monfeigneur , que vous enverrez fçavoir de fes nouvelles , en vous adreiïànt à M. Bontems. Rendez à la cour les plaifirs : & vous en ferez adoré : mais apparemment vous vous fuffifez.
LETTRE CXLV
ce St. Cyr , vendredi. j -q,-,
JE me fens preiïee de vous fuplier en- :' "■ ' "r core de faire ce qui vous fera poffible pour obtenir le facrifice entier de la petite Charlote : elle fera nourrie dans le vice & joindra l'exemple & l'habitude à fes inclinations naturelles ! fi elle étoit belle , que de maux elle feroit ! Obtenez qu'on me la donne : c'eft le feul moyen de la dérober à la connoiiTance de fa mère & de fon prétendu père. Les bonnes gens ne pourront la refufer quelquefois à mon frère : & ce fera un prétexte de fe rejoindre à cette femme qui reviendra bientôt. J'enverrai cette petite fille dans un couvent de campagne. J'en aurai foin , tant que je ferai , & j'en chargerai
nièce après ma mort. M. d'Aubigné m'a déjà fait pareil préfent dont il m'a laiffe tout le foin : & peut-être me le laiffèrat'il encore pour éviter la dépenfe. En ce cas-là , qu'on me l'envoie tout droit à Verfailles , ou à St. Cyr , ou chez M. .Vacherot homme d'affaires des dames de St. Louis. Tout eft bon pourvu qu'on fauve cette petite malheureufe. C'eft une bonne œuvre : je ne vous ferai point d'excufe de mon importunité.
LETTRE CXLVI
'00' à St> Cyr, ce 2 avril.
Messieurs des miflions étrangères m'ont parlé de Me. de Nefmond :
ils efpérent qu'elle entrera dans une partie des bonnes œuvres de feue Me. de Miramîon : elle doit me venir voir : on veut que je l'y exhorte : ce n'eft pas à moi à exhorter les autres : ce n'eft pas à moi non plus à avoir des délicateffes quand il s'agit du bien des pauvres. C'eft de vous , Mgr. dont je dois recevoir les ordres & la mifïion : je m'y foumettrai.
Le roi me demanda hier au foir à qui il donneroit l'argent qui paffbit par les mains de Me. de Miramion : je lui dis d'attendre encore quelques jours & que je lui
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rendrois réponfe. Me. la princeffe d'Harcourt me mande qu'elle a bien des chofes à dire fur le compte de Me. de Nefmond : il faudra l'écouter. M. de Pontchartrain me dit hier qu'il f&lloit engager Me. de Nefmond à nous rendre en entier le zèle de fa mère. Les pauvres de notredame de bonne-nouvelle m'écrivent pour nie prier que le roi charge quelque dame d'avoir foin d'eux , comme fefoient Mlle, de Lamoignon & Me. de Miramion : ordonnez , & je ferai ou ne ferai pas.
LETTRE CXLVII
5 avril.
JE me favois mauvais gré ce matin , Monfeigneur, d'avoir une affliction que je ne vous confiois pas. Mais je fentois que je n'en pouvois parler fans larmes : & l'amour propre m'a obligée à vous cacher cette foibleflfe. Il eft vrai , que nous avons perdu un des meilleurs fujets de notre maifon, & une fille qui attiroit la tendreffe de tous ceux qui la voyoient. Vous êtes trop bon de me confoler. Car je méritois que vous me fifïîez des reproches. Ma place ne m'a pas encore endurcie. Je fens tout trop vivement. J'efpere que ces triltes idées fe diffiperont lundi. Je fuis mie que vous foyez content de celui qui
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nous donnera à diner. * Si je n'étois rebutée des projets, que j'en ferois pour lui J
LETTRE CXL VIII
ce St. C>r, 9 avril.
Ous croyez peut-être , Monfeigneur , que je vous dirai que j'aurai de la
peine à vous donner les foins que votre bonté vous a fait imaginer : je ne ferois pas fincere. Je vous aflure que j'aurois été ravie de ne trouver que vous & de recevoir de vous la bénédiction , l'abfolution, la pénitence, & enfin notre Seigneur. Je ne (ai rien qui put être plus confolant pour moi : & je ne vous plaindrois point dans ces fondions : car vous êtes trop faint pour les dédaigner. Après cet épanchement de mon cceur, il faut vous rendre mille grâces du fecours que vous nous donnâtes hier: mais on nous fit faire nos ftations avec une pompe peu convenable à ce- que je fuis & à l'exemple de pénitence que je dois. Vos gens ne fe font que trop bien acquittés de votre commifîion : peu contens de faire les honneurs de notre-dame, ils nous ont accompagné par tout : j'ai prié de tout mon cœur pour Louis Antoine. Je voudrais m'acquiter aufïi bien
* M. le cemte d'Aven.
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de tous mes devoirs , que de celui qui s'accorde fi fort avec mon inclination.
LETTRE CXLIX
23 avril. T?cc<
JE fuis bien furprife , Monfeigneur, de— — ce que vous me dires de redit fur la jurifdiction eccléfiaftique : car j'ai cru que ce qu'on y a réformé avoit été réglé par M. l'évêq. de Meaux & par M. le duc de Beauvilliers : & j'ai eu lieu de le croire.
Me. la Préf. de N ... . me paroit une bonne femme, & s'édifiant d'elle-même, & voulant prendre confeil. Je crois, Mgr. qu'elle fera du bien fous votre conduite.
Le P. de la Chaife eft venu me voir en m'aportant une lettre de cachet pour une fille de St. Cyr : il étoit gnai , libre à fa manière : la vifite avoit plus l'air d'une infuite que d'une honnêteté. J'ai vu aufïi le père de la Bourdonnaye qui me parla fur Fabfolution comme vous eufïlez fait , Monfeigneur , me fefaftt entendre qu'il n'avoit nulle part à la communion que Monsieur a faite an jubilé. Il me dit que des perfonnes fort éclairées revoient empêché de quitter, difant qu'un autre n'auroit de long-tems la liberté èc l'autorité qu'il avoit , & qu'il pfourroit
s'en fervir utilement dans les occafions que la providence pourroit fournir. Il eft difficile , Monfeigneur , de prendre le defïùs avec .... (Je n'ai pas mon chiffre) quand on veut fe tenir dans fon devoir , qu'on craint d'offenfer Dieu , & qu'on tâche d'imiter la douceur & la patience de celui qui doit être notre modèle : nous en parlerons quand j'aurai l'honneur de vous voir.
Me. la C. de Grammont me prioit il y a quelques jours de demander permiiTion au roi d'aller pafler la femaine fainte à port-roïaî. Je lui dis que cette proportion ne feroit pas bien reçue : & je lui demandai de quoi elle s'avifoit préfentement. Elle me répondit qu'elle n'avoit ofé le faire pendant la vie de M. l'archevêque qui avoit trop d'averfïon pour ces filleslà : je fus fur le point de lui dire que vous n'étiez pas plus favorable au janfenifme : mais je crus qu'il valoit mieux que la chofe manquât par le roi , qui en effet trouva aflfez mauvais qu'on lui ofât demander cette permiiTion. Me. la C. de Gr. ne garde plus de mefures là-defïus: elle montre fans façon dans une chambre qu'elle a au couvent de la Madelaine tous les portraits de Janfenius , de M. Arnauld , de Saci &c.
Je fuis en peine de favoir o\\ eu eu
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votre affaire , & fi elle s'accommodera.
Ne pourriez-vous point effeïer de ce M. Michel , autrefois vicaire de St. Germain ? Il charge la reine d'Angleterre qui n'a rien à lui donner : & vous lui feriez un grand plaifir de l'ôter d'où il eft , où il n'a plus rien à faire.
LETTRE CL
Marli, 15 avril. iyQOt
LE roi m'ordonne de vous dire, Mon--""""-"""feigneur,que vous fafïiez fur le jubilé tout ce qu'il vous plaira. Il m'a paru n'avoir nulle répugnance à remettre fa communion à la Trinité. Il s'attendoit à vous voir hier, & vous reprochera que vous avez manqué à votre ferment qui vous oblige à vous trouver à toutes les alTemblées de l'ordre du S. Efprit. J'ai grand regret à ce que vous voulez que je donne à Madame de la BrofTe , touchée d'un û foible repentir. Mais je ne puis manquer en vous obéiffant. Je voudrois feulement que le petit fecours que je lui donnerai , parut venir de vous , & que je ne fuffè point nommée avec cette femme-là , qui tôt ou tard fera une importune de plus. Elle voudra que je me charge d'elle , en nous menaçant de retourner à mon frère ,
1^4 Lettres de M a d.
fi je ne fais pas tout ce qu'elle exigera. D'un autre côté , elle me demandera fa €lle. En tout,Monfeigneur, il feroit mieux qu'elle n'entendit pas parler de moi. Ce que vous me mandez de Madame de Brinon me fait peur. Ert-il pofïible , qu'on ne veuille point mourir ? Je m'en fais un délice. Peut-être penferai-je autrement quand je toucherai au moment dernier. Aujourdui je ne crains qu'une longue décrépitude. Ne demandez donc point ma vie, je vous en conjure , Mgr. mais une fainte mort*
LETTRE CLI
23 avril.
LE Père Séraphin a foutenu fon carême , & le finit hier de manière à faire pleurer les plus durs. Il m'eft venu voir ce matin & m'a parlé de fes affaires. Je lui ai confeillé de les traiter avec vous, Monfeigneur : & il s'y difpofe. Il a pris congé du R. dans mon antichambre , 6c en a reçu plus de louanges que tous les prédicateurs enfemble n'en ont donné à S. M. depuis trente ans. M. le M. de Noailles en a entendu une partie. Le R. doit vous parier là-deiïùs : c'eft à vous â vous déterminer. Comptez que c'eft fans entêtement, fans exagération, que je v
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dis que jamais homme n'eut un tel fuccès , & que le R. & Monfeigneur en particulier en font touchés fufqu'à la tendreiïè pour fa perfonne. Je crois de la gloire de Dieu de ne pas fcandalifer cet homme.
Le père de la Chaife ne perd plus d'occafion de me voir , & vint m'annoncer hier que le roi prenoit l'abbé de Cailus * pour aumônier : nous eûmes enfui te une longue converfation. Je vis que le roi n'eft pas fi docile que je le penfois , & que le bon père lui donne de très bons confeils : il m'exhorta fort à le prêcher , en m'aflurant que perfonne ne le pouvoit mieux que moi. Nous nous excusâmes l'un l'autre : & nous étions de même avis. Mais j'allai parler d'amour divin , & là-delïus , on me voulut perfuader qu'il y en avoit un très parfait dans la crainte : ainfi nous nous féparâmes , après avoir un peu difputé.
Il eft charmé des difpofitions de Monsieur.
LETTRE CLII
ce Marli, ce 3 mai. 1221
fE voudrois bien ne point voir la dévote \ de M. de Meaux : il y a bien
* Depuis évêque cTAuxerre , mort en 1754, T Apparemment Me, de la Maiion-fon.
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des chofes qui font plus belles de loin que de près : je ne fuis ni intérieure ni expérimentée dans les voyes de Dieu : & je n'entends pas la moitié des confultations que cette perfonne fefoit à fon directeur : fauvez-moi donc , fi vous le pouvez , cette vifite , inutile pour eLle , & pour moi : mais fi vous ne le pouvez , il je vous fais le moindre plaifir en lui procurant ce qu'elle délire , qu'elle vienne farnedi ou dimanche après diner à St.
Cyr : ce font les jours où j'y vais le plus ordinairement.
LETTRE CLIII
ce 10 mai.
JE viens , Mgr. , de parler au R. félon ce que M. le maréchal de Richelieu defire. S. M. m'a dit qu'il falloit s'informer du lieu où elle eft : car , félon toutes les apparences , elle fuit M. le Grand- Prieur qui n'eft pas encore fixé. Le roi ne m'a pas paru éloigné de la faire enfermer : il faut que M. le maréchal de Richelieu avertiiïè où elle fera. Il propofe un couvent en baflfè brétagne , mais je crois un château bien meilleur. Comme je ne doute pas qu'il ne s'adreflTe à vous , comme à la reflburce des malheureux , j'ai
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cru , Monfeigneur, que vous voudriez bien lui faire cette réponfe. En la relifant , j'ai trouvé qu'elle ne feroit pas intelligible à un autre que vous : mais vous faurez bien fuppléer, Monfeigneur, à ce qui y manque»
LETTRE CLIV
à St. Cyr, 6 mai.
J'A v o i s donné rendez-vous ici à Mi le Duc de R : j'y fuis arrivée à 6 heures 3 quarts : mais il m'y attendoit. J'ai été au parloir : il m'a dit la réfolution où il étoit de fe féparer : il m'a trouvée froide fur cette propofition : il m'a querellée: je lui ai répondu avec la rude probité d'Agrippa d'Aubigné que le comte d'Ayen aime tant : nous nous fommes féparés , très mécontens l'un de l'autre. Voilà un petit incident dont j'ai cru devoir vous rendre compte. Confervez votre fanté avec plus de foin , croiez que je m'y intérefle bien fincérement.
LETTRE CLVI
Ï700. à St. Cyr, le 27 juin.
CE n'eft pas une décharge de taxe pour les filles de Ste. Marie de votre dioctfe, qu'on vous demande, mais pour l'ordre entier de la Vifitation , qui prétend que cette grâce fut accordée de tout tems , mais doit être confirmée à chaque affèmblée du clergé, comme elle le fut encore à la dernière. Même demande de Ja part des urfulines. Nous vous chargeons de toutes nos requêtes. J'aurois d'autres chofes à vous dire , Il dans l'obfcurité où je me trouve , je ne m'étois renfermée à prier Dieu pour le R. & pour l'aiïemblée de St. Germain, qui n'eft pas préfentement bien unie , à ce qu'on nous dit *.
* On y examinent alors la relation que M. Boffuet avoit dreifée de tout ce qui s'étoit parlé en France fur Tafïaire de M. de Cambrai : cependant elle fut fignée le 23 juillet. Les débats furent encore plus vifs , quand on en vint à l'examen de la morale des je fuites. Le 4 feptembre , on figna unanimement la cenfure de 127 propositions , tirées de leurs thefes ou de leurs livres. M. de Paris préfidoit à Taflemblée : M. de Rheims lui avoit cédé œ dangereux honneur.
LETTRE CLVIL
6 juillet. J7?-?l
MR. Chamillard me mande que vous lui avez dit , MonLigneur , que je ne vous ai point parlé pour St. C\r : je crois l'avoir fait plus d'une fois : & fi j'ai eu l'honneur de vous voir fans le faire, c'eit que j'ai cru M. Chamillard plus propre à parler d'affaires que moi , Si armé de û fortes raifons, que vous ne -pourriez y réfiiïer. C'eft donc une méchanceté de l'un de vous deux de vouloir mettre fur moi le mauvais fuccès de cette affaire. Je péïerois plutôt pour les dames de St. Louis que de vous importuner , fi ce qu'on va faire étoit fans conféquence pour leur maifon. M. de Chamillard me mande de même , que nous ne réclamons que la juftice : je ne puis croire que vous la rerufiez.
M. le D. de Gêvres , qui fe raccomods avec fa famille , ne payera-t-il pas pour fa femme ?
Lettres de M a d.
LETTRE CLVIII
tyOO* 23 juillet.
Es filles de Chaillot m'écrivent fur ileur affaire du don gratuit & me prient de vous prefïèr , parce que le tems s'écoule. Je regarde cette affaire comme finie : car il eft vraifemblable que mes follicitations leur impofent une taxe dont elles ont été jufqu'ici déchargées ? Je nJofe plus parler en faveur des urfulines , quelques fortes que foient leurs raifons. Je comprends qu'il eft difficile d'obtenir une grâce pour un ordre fi étendu : mais je voudrois bien que la maifon du fauxbourg St. Jaques fut exceptée ! elle vient de recevoir pour rien une Mademoiselle de Pelavoine. Après tout cela , je ne veux que ce que vous vous voudrez. Je vous prie de me conduire : il ne me convient pas de demander mal à propos. Le comte d'Ayen m'a dit que nous nous verrons lundi : je finis tout court , le roi arrive. J'ai lu au roi , Monfeigneur , la lettre de Madame de Gerfay , & fort inutilement:
il dit que le Sr. Amiot n'eft pas feulement à la baftille pour avoir laiiïe fortir fa fille du royaume , mais pour s'être conduit fort mal lui-même , & qu'on auroit
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toujours dû arrêter les pères pour les obli* ger à faire revenir les enfans.
On nous alïùre ici que le public eft content du chancelier & du controlleur général. Le premier vouloit un autre fuccefïèur : & le fécond eft effraie du poids dont on le charge. Rien ne contente ici bas : je le vois tous les jours de bien près.
LETTRE CLIX
à St. Cyr, 21 août. l700'
J'Ai confié le fecret à M. de C. & je crois le lui avoir recommandé : mais comme il n'en connoit gueres entre vous & moi , il n'aura pas cru vous en devoir faire un myftere. Répondez ce qu'il vous plaira en l'engageant au fecret. Nous ferions bien malheureux , s'il nous en manquoit , lui qui eft û peu preffe de parler. Nous parlerons du fond de l'affaire quand il vous plaira : elle mérite bien d'être ëifcutée.
Il eft: vrai que Mademoifelle de la Varanne écrit de belles lettres pour fa justification : je ferai ce que vous m'ordonnez. Je vous ai envoie l'arrêt que Me. la ducbeffe de Gêvres a defiré : il me paroit que ce qui paiTe par M. Tiberge va lentement.
LETTRE CLX
Marli, 11 feptembre.
LE roi n'a nulle connoiiFance de l'affaire dont vous vous plaignez , Moniteur : il me dit qu'il en parleroit à M, le chancelier. Mais je le priai d'attendre que vous l'en euffiez informé. Je lui dis feulement qu'on ne pouvoit faire une œuvre plus utile , plus jufte , & plus charitable , que celle que vous voulez établir pour de vieux prêtres. Le roi doit prendre médecine lundi. Je ne fai s'il voudra que j'ailîe chez lui à neuf heures. Mais quoiqu'il en foit , Monfeigneur , je voudrois bien vous voir l'après-diné de ce jour-là ou d'un autre à St. Cyr. J'ai tant de chofes à vous dire, qu'il ne faut pas être prefle par le tems , ni obfervé par ceux qui comptent les vifites que je reçois. J'efpere aller à Sr. Cyr , famedi , dimanche , lundi & mardi. Tous les jours me font égaux. Je quitterai tout pour vous.
12 Septembre.
Quoique je n'aye ni tems, ni fanté, depuis que je fuis ici , j'aurois trouvé un moment pour vous écrire , Monfeigneur , fi j'avois pu en obtenir un pout
écoute*
I III
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écouter la lettre de M. de Bonrepaux. Enfin , j'y parvins hier au foir. Et on me dit qu'on ne pouvoit accorder une place de colonel réformé à ce gentilhomme, mais bien une penfion de 1200 livres quand on faura fon nom. Pour la princeffe , on en eft bien embarrafTé : & on ne veut lui donner que mille écus. Comment foutiendra-t'elle fon rang ? J'ai donné le placet des réunis de la paroiiïè de St. Etienne du Mont. Je ne fai ce qu'il aura produit. Il me femble , Monfeigneur , que voilà toutes vos commiffions. Celle de Madame la C. d'Auvergne eft mieux reçue que les autres , parce qu'elle ne demande rien. Et on vous l'abandonne pour le tems de fa converfion.
J'ai été bien aife de vous favoir en retraite dans l'efpérance que vous y aurez trouvé de nouvelles forces d'efprit & de corps. Je voudrois que vous y euffiez pris des réfolutions de n'en pas abufer. Votre auftérité me fait peur. J'en ai vu mourir Madame votre mère. Et je fuis perfuadée que fa pieté avoit le même caractère que la vôtre , à proportion de ce qu'elle étoit : réflexion qui fouvent me fait trembler pour vous. Nous en parlons dans la famille. Nos faints princes de Saint Germain font charmés de vous. Et moi , Monfeigneur , je languis ici encore Tome IV m I
plus qu'ailleurs , n'ayant pas la diverfion de St. Cyr , & voiant fouvent ce que je ne voudrois pas voir. Mais je fuis partout également la perfonne du monde qui vous honore le plus.
LETTRE CLXI
à Fontainebleau , 27 feptembre,
J'E s p e R ê , Monfeigneur , que ce que vous defirez pour M. d'Agueffeau , & encore plus pour le bien public , s'exécutera bientôt. Toutes les raifons font pour lui : & celles de le conferver me paroifïènt bien fortes. Car on dit que fa charge le tue. Tout eft incertain jufqu'au moment où le roi déclarera fa volonté.
Ainfi cette confidence , entre nous.
Je fuis fi touchée de votre voyage , que j'ai fongé cette nuit que je vous difois adieu. Après que je vous l'aurai dit en effet , il n'y aura plus perfonne à qui je parie avec liberté. Le roi eft en parfaite fanté , & d'un gravité étonnante.
On fait mille efforts pour le réjouir : on y réufîit rarement. Je ne fai rien fur la famille. Et je crois qu'on me cache par bonté tout ce qui m'affligeroit. C'eft la deftinée de la vieilleffè d'être ménagée comme l'enfance. Monsieur va famedi
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à Montargis pour deux jours : & nous aurons demain le roi & la reine d'Angleterre.
Le prince d'Orange a toujours mal aux jambes.
Le père de la Chaife s'eft plaint au roi de ce que j'ai écrit par mes amis au cardinal Janffbn : ce qui n'eft point vrai. Le roi me lut hier un grand écrit de la conduite des jéfuites avec M. de Lyonne. Je dis que mes amis prétendoient tout le contraire de ce que j'entendois, & qu'il étoit injufte de n'écouter qu'une partie.
LETTRE CLXII
ce 2% Septembre. 1700*
LE roi m'a montré votre lettre , Mon- ~—""" feigneur , & m'ordonne de vous dire , que vous avez très bien fait de finir i'affemblée le plus paifiblement qu'il vous a été pofïible. Je lui ai parlé pour l'affaire dont vous m'écrivez. Il m'a écoutée. Mais il étoit plein d'un autre objet. Je ne fai ce qui en arrivera. Comme M. le maréchal de Noailles fait plus de nouvelles que moi , je ne vous en mande point.
Et je fuis dans une grande langueur , qui diminue mes forces , mais non les fentimens d'eftime & de vénération que j'ai pour vous.
LETTRE CLXIII
T700» à Fontainebleau, ce 24 oElobre.
JE ne faurois être fâchée de la peine que vous fentites en fortant de ma chambre , Monfeigneur : & j'ofe dire que celle où vous me laiiTàtes méritoit que vous y répondiffiez. Il n'y faut plus penfer. Mais il me fera difficile d'oublier tous ces lundis où j'avois le plaifir de vous entendre & de vous ouvrir mon cœur fur toutes fortes de fujets *. Je ne mettrai perfonne en votre place. Eh \ qui la rempliroit mieux que vous ? J'attendrai votre retour fans me donner une confolation que je ne pourrois auffi bien trouver ailleurs. On vous enverra la condamnation , ou pour mieux dire la cenfure de la forbonne fur les proportions du P. le Comte. On a dit au roi , que tous les docteurs les plus graves n'en étoient pas , & que la jeuneflfe accabla les vieux par le nombre. Il eft inutile de répondre à ces rapports. Je prie feulement qu'on ne dife , qu'on ne faiïè rien en votre abfence dont on cherche à profiter. Oui , Monfeigneur , je prie Dieu , tout indigne que j'en fuis ,
* Le card- de Koailles étoit parti pour le conclave , le 11 octobre*
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de nous donner un S. Pape. Et je ne puis m'empêcher de mêler dans ce grand intérêt celui de votre retour. Vous favez que j'en ai toujours voulu à cette calotte , qui vous fait tant fouffrir, & que je ne pus la defirer dès qu'elle m'annonça ce qu'elle nous couteroit, à vous bien des inquiétudes , à nous une abfence peutêtre de ilx mois. C'eft bien du tems fur le peu qui m'en rené. Et je trouve fort trille de .vivre & de mourir fans fon archevêque. Que ma confiance en vous me vaut de peines ! J'aime mieux cette dignité que le chapeau. Un cardinal ne me paroit bon qu'à aller à Rome, fans compter les mauvais choix que fait la faveur. Je ne me jetterai point dans les nouvelles. La famille en eft mieux initruite que moi. J'ai eu une converfation avec M. le C. d'Ayen , qui fera de quelque utilité pour l'empêcher d'être blefle de ce que fait Me. la D. de N. à l'égard de fa femme. Et je regarderois comme un nouveau malheur , que j'euffe contribué à défunir une maifon fî liée. Vos prières , Monfeigneur , feront plus que tous nos foins. En tout on avance plus avec Dieu. Vous ferez incommodé de ce parti pris d'aller avant vos gens. Vous ne vous comptez pas aftez , Monfeigneur. Je ferai ravie de recevoir de vos lettres le plus fouvent
que vous le pourrez. Mais je n'en tirerai pas tout le plaifir , que je me promettois. Déjà la contrainte me ravit mes efpérances. Traitez -moi là-deffùs comme vous traiteriez le C. d'Aven : ne m'écrivez que lorfque vous ne ferez pas accablé. D'ailleurs , par la multitude de lettres que vous aurez à répondre, votre tems me fera dérobé. Vous allez être en cet état-là par la mort de Mlle, de Condé qui caufe une aufli grande affliction , que fi on n'avoit pas dû s'y préparer depuis fix mois. Madame la princeffè furtout eft dans une douleur extrême : on dit qu'elle en auroit patte les premiers mouvemens à Maubiffbn , mais que l'extrémité où eft Mad. de Brinon l'en empêche. J'ai fîgné le contrat du prince d'Ifenghien.
Je ne mérite guère de pareils honneurs : la maréchale d'Humiéres a toujours eu de la bonté pour moi. Je ferai toujours tout ce qui me fera pofïible pour la Tribu. Le patriarche m'a fort priée d'empêcher qu'il ne foit regardé comme un invalide. J'ai bien des raifons , Monfeigneur , pour bien vivre avec eux. Mais ce qu'ils vous font en feroit une fuffifante pour moi. Vous favez , Monfeigneur , ce que je penfe pour M. le cardinal d'Eftrées. Et je m'aifùre que vous le lui aurez déjà dit. Il a plus de part que per-
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forme au regret que j'ai quelquefois de n'être plus dans le commerce.
LETTRE CLXIV
à Fontainebleau, ce 5 novembre,
JE veux vous écrire , Monfeigneur , pour; vous faire fouvenir de moi. Mais je ne de quoi remplir mes lettres. C'eft à vous à nous dire des nouvelles du conclave, qui fixe préfentement l'attention de tout le monde chrétien. Vous favea aufïî bien que nous des nouvelles du roi d'Efpagne , & qu'on mande de tous côtés qu'il ne peut guérir de cette maladie-ci. La famille fait mieux que moi les nouvelles de la cour , & vous aura mandé la diitribution de la fête de la Touiïàint , & le fuccès du père Maur ou Maure , que je n'ai point entendu. Vous favez auffî que M. de Molac eft mort , & que fa fucceffion eft bien demandée. Mes vœux font pour le maréchal d'Eftrées , & mes follicitations pour un autre. Voilà comme il faut fe facrifier fans cefTe. On fe divertit fort ici : & l'on en part avec regret. Me. la D. de Noailles a donné un retour de chaffe à Me. la D. de Bourgogne. Il ne m'eft pas encore revenu qu'on y ait trouvé à redire. Mais je fuis fort
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fujette à ignorer ce qui fe dit dans ma chambre même. J'y vois peu Mad. la D.
de Guiche. Elle eft toujours incommodée. Vous voyez , Monfeigneur , que je fuis aufîi embarraflfée à remplir mes lettres , que charmée de m'entretenir avec vous le lundi matin. Vous en favez la raiibn. Vous ne reviendrez jamais aufli vite que je le fouhaite.
Je vous fupplie , Monfeigneur de dire quelque chofe pour moi à M. le C. de Coiflin *. Je n'ai pu lui écrire à propos. Et je n'ai pas ofé hors de tems. Mais perfonne ne l'honore plus que moi.
LETTRE CLXV
1700. 8 novembre.
iN aura bientôt la nouvelle de la mort du roi d'Efpagne. Car on a reçu celle de fon agonie. Grandes affaires à démêler. Dieu veuille nous donner une paix folide 1 Je fuis bien fâchée , Monfeigneur , de ce que le vent vous eft contraire. Je vous délire à Rome puifque vous ne pouvez être à Paris. Et je defire votre retour , comme s'il y avoit un flécle de votre départ.
* De Cambout de Coiflin , évéque d'Orléans , crée* cardinal le 22 juillet 1697.
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J'ai montré la lettre de votre bon prêtre de St. Jean de Luz , afin qu'on voye le befoin de bien choiflr les évêques. On croit d'avoir fait un bon choix en M. l'abbé de Beauveau , que je n'avois jamais ouï nommer.
Le bon père a dit qu'il n'y avoit que la jeuneiTè , qui eut condamné le P. le Comte *. Je ne réponds rien à tout cela , fî ce n'eft qu'il faut attendre Louis Antoine.
Je n'ai point ouï parler du curé de Marli , comme d'un fujet deftiné à l'épik. copat. Je n'oublierai pas dans l'occafion ce que vous m'en écrivez. J'ai entretenu notre jeune femme , qui m'a promis une grande dévotion y que Dieu feul peut donner. On n'eft point encore déterminé fur la lieutenance vacante en Bretagne.
Encore une fois , Monfeigneur , je ne fai que vous mander : & j'aurois beaucoup de chofes à vous dire.
* Le 1 juillet, Salomon Prioux , do&eur de Sorbonne , dénonça à la faculté les livres du P. le Comte far les cérémonies Chinoifes. On nomma huit commiffaires. Le iS octobre , les proportions furent discutées. De 160 opinans, il y en eut 114 pour la cenfure- Peu de jours après , le P. le Comte , confeffeur de Me. la D. de Bourgogne fut difgracié. Il partit pour Rome , ou il avoit été prévenu par une lettre très forte de Mis> Tiberge & Briiacier.
LETTRE CLXVI. *
Î70O. ' «7 novembre.
'Est pour avoir trop de chofes à ivous dire, Monfeigneur, que je ne puis me réfoudre à prendre la plume.
Lundi, j'en chargeai le Comte d'Ayen qui eft plus maitre de fa chambre , que je ne le fuis de la mienne. Tout le monde paroit ravi de l'affaire d'Efpagne. Notre jeune roi * la reçoit avec la gravité & le fens froid d'un roi de quatrevingts ans. Les trois frères ont montré dans cette occafion une grande tendrefle les uns pour les autres. Voilà , Monfeigneur , une grande grandeur dans la grandifïîme maifon de France. Des gens fort fages font perfuadés que nous n'aurons point de guerre , & que nous en aurions eu une longue & ruineufe pour la France , fi l'on avoit voulu exécuter les traités. L'empereur vient encore de confirmer le roi dans l'opinion qu'il a pris le bon parti. Car il a refufé de figner ce traité. Dieu conduit tout. Il n'y a qu'à fe livrer à lui. Le comte d'Ayen va en Efpagne, avec prefque autant de joye qu'il
* Le duc d1Anjou , déclaré roi d'Efpagne , le 16 novembre.
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alloit à Rome. Mad. la D. de Noailles a confenti à tous ces voyages , de la meilleure grâce. Je doute , que M. le D. de Beauvilliers puiffè les foutenir tout entiers. Sa fanté eft fort dérangée. On donne un jéfuite au roi d'Efpagne , quoique leur coutume , à ce qu'on dit , foit d'avoir un dominicain. Mais on a dit au roi , que les jéfuites font les meilleurs par l'opofition qu'ils ont pour le janfénifme. Ceci entre nous. Ce confeffèur n'eft pas encore nommé. Le marquis d'Harcourt eft ambaffadeur & duc. Il demeurera quelques années auprès du jeune roi. Du refte , il mené deux gentilshommes de la manche , quelques valets de chambre , trois ou quatre officiers pour lui donner à manger à la Françoife, & trois ou quatre valets de pié. Tout cela ne doit aller qu'à 18 ou 20 perfonnes. Sa maifon viendra au devant de lui. M. le maréchal de Noailles me parut fort content de ce que le roi l'a choifi pour accompagner nos princes. J'efpere qu'il fatiguera moins à ce voyage , que dans les jardins de Marli. M. Févêque de Châlons avoit eu defTein de demander l'abbéïe vacante par la mort de l'abbé de Troisville. Mais le roi s'eft hâté en faveur de M. le Grand , & l'a donnée à l'abbé d'Armagnac.
Je viAis d'entretenir M. le D. de B«au-
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viiliers , qui m'a fait de grandes proteftations d'amitié pour M. le M. de Noailles, & du concert où il veut être avec lui dans ce voïage. M. votre frère me parut être dans les mêmes difpofitions. J'apris hier au foir ce qui eft arrivé à Rome *. Je ne comprends pas que M. de Monaco n'ait pas fuivi vos confeils. Je vous fupplie , Monfeigneur , de faire mes complimens à nos cardinaux. Vous me connoifïèz affez pour mettre dans les exprefïions les différens degrés de fentimens que j'ai pour eux.
LETTRE CLXVII
rQ à Marli , ce 25 novembre,
JE voudroîs bien qu'on me laiffat Te tems de vous écrire , Monfeigneur, Mais je n'ofe l'efpérer. Je regarde l'union de l'Efpagne avec nous avec un nouveau plaifir , quand je penfe que nous voudrons le même Pape, & que par-là vous reviendrez plutôt. Cet intérêt eft grand pour moi 8z pour bien d'autres. Et vous favez, Mgr. , que je n'ai jamais cru que vous filTiez
* Au fujer du prince Vaini , attaché a la nation Françoife , & commandeur de Tordre du St. Efprit , dont on avoit arrête les domeftiques pour avoir infulté les sbires • I/arnbafladeur du roi forcit de Rome.
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autant de bien dans le conclave , que vous en faites dans votre diocèfe. Vous aurez appris que M. de Châlons vouloit demander le bénéfice qu'a eu M. l'abbé d'Armagnac. Il vous refte le plaifir de n'avoir fait aucun pas pour cela. Nous fommes à Marli , fort defœuvrés. Le roi de France plante , & le roi d'Efpagne chaflè , le jour, & joue à cligne-mufete , le foir , dans ma chambre. Je voudrois qu'il fut déjà parti. Si j'avois eu voix en chapitre, il feroit allé en pofte. On ne peut aller trop vite faifir une couronne fi belle. Il fera plus de quarante jours en chemin. M. le duc de Beauvilliers a bien la mine d'y demeurer. Il eft dans une langueur dont il aura de la peine à revenir. Me. fa femme marche pour avoir foin de lui. Me. la D. de Noailles me paroit fort trifte. Je ne fai 11 c'eft fimplement de voir partir M. fon mari & fon fils. Elle ne m'en avoue pas d'autre caufe. Il me paroit que M. de Noailles doit être content de la manière dont le roi Ta engagé à ce voïage , dont il pourra bien demeurer chargé feul. Cependant je crains qu'ils ne le voient préfentement que par le mauvais côté , qui eft l'éloignement du roi , que les courtifans croyent le plus grand des malheurs. Le comte d'Ayen eft plus philofophe & par conféquent plus tran-
quile. Il part avec joye. Il mené une mufîque pour fon plaifir & pour celui de M. le D. de Bourgogne. Je lui ai confeillé de ne rien épargner. Mais je ne me vante pas à Madame la D. de Noailles.
L'abbé de Luxembourg a laifle une belle abbéïe. L'abbé de Mornay veut la demander en remettant la fienne. M. le C. de Bonzi preflfe pour avoir un coadjuteur. J'en preiïè le roi aufïi, parce que je crois qu'il y va de fa confcience. Mais je ne fai fur qui ce choix devroit tomber.
J'ai parlé aufïi contre le curé de Marli. On ne penfe point à le faire évêque.
Le père de la Chaife a propofé au roi de me confulter fur le choix d'un confeffèur pour le roi d'Efpagne. Je l'ai refufé en difant , que mon archevêque n'étant pas ici , je ne pouvois m'inftruire.
Je fuis bien étonnée , Monfeigneur , d'avoir pu achever cette lettre. Je ne vous y parle point des nouvelles publiques. Elles vous reviennent de tous côtés.
LETTRE CLXVIII
IJOO. à St. Cyr, décembre.
L faut croire , Monfeigneur , que nous avons un faint pape * , & le refpec-
* François Albani, élu le 25 décembre, âgé de 51 ans : ii prit le nom de Clément XI,
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ter comme tel. Quelle envie que j'aie de votre retour , je fouhaite fort que vous l'entreteniez de bonnes intentions & de la véritable pieté du roi. C'eft à fon archevêque à lui en répondre. Les dames de St. Louis , Monfeigneur , font infatiables d'indulgences. Aportez-nous des chapelets ou médailles qui en foient chargées , pour la vie & pour la mort. Et fouvenez-vous qu'elles ne peuvent fe fervir ni d'or ni d'argent. Ainfi ce que nous vous demandons ne doit pas vous ruiner. J'ai bien mal à la tête de tous les adieux que nous avons faits. Le roi a été touché de voir partir fes trois enfans : & quoique leur voïage n'ait rien que de bon , la féparation elt trifte. J'ai dit adieu ce matin à M. le M. de Noailles & au comte d'Ayen. Ils partent contens de tout ce que le roi leur a dit : & ils font chargés de trois perfonnes fort précieufes: car je doute fort que M. le duc de Beauvilliers finiffè le voïage. J'ai avoué à ceux qui m'ont quittée , & que je quittois avec peine , que je fentois au fond du cœur une grande confoiation en penfant que vous revenez. C'eft ainfi que la joye eil toujours mêlée au chagrin. J'ai lu avec plaifir la ferme réfolution que vous prenez de ne retourner jamais à Rome. Gardez-la bien, & revenez nous gouverner
& nous bénir ad muhos annos. Les miennes ne finiront pas fi tôt , fi j'en juge par ma fanté. Mes complimens, je vous fupplie , à M. le cardinal d'Eilrées. Il faut finir tout court.
LETTRE CLXIX.
1701» à Marli , ce 19 février.
IL faut peu de chofe pour m'accabier : & je fuis fouvent perfuadée qu'une autre ne fe pJaindroit pas tant des peines que je vous confie , & dans lefquelles vous entrez avec bonté. Mais j'ai une idée de ce qu'il faut que vous fouffriez , pour être en l'état où je vous ai vu , & dont je fuis fi touchée que je ne ceflTe d'y penfer. Permettez-moi de m'expiiquer avec vous librement , quoique je ne duiTe que vous écouter, vous obéir, & prier pour vous : la droiture de mes intentions exeufera tout. Vous favez, Monfeigneur, fi c'eft vous qui avez defiré la place que vous occupez , & fi on a eu de la peine à vous la faire accepter. Vous ne pouvez donc douter , que ce ne foit Dieu qui vous y ait mis. Quel compte auriez-vous à lui rendre , fi vous en fortiez de votre propre mouvement? Je ne crois pas que vous acheviez votre vie, avec autant d'à-
grément que vous en trouveriez dans la retraite. Mais eft-ce pour une vie agréable & commode, que vous êtes fait? Dieu vous a t'il donné de fi grands talens pour vous feul ? Le repos , & le bonheur d'un archevêque dépendent-ils d'un coup d'oeil d'un roi ? Et parce que vous êtes entouré d'ennemis , faut-il décliner le combat ? En avez-vous d'autres que les ennemis de l'églife ? Vous devez donc reftar dans votre place. Votre affliction eft jufte : quitter votre pofte, feroit pourtant une deferîiori. Mais comment répondrez-vous auxdeiïèins de la providence ? en vous mettant en état de travailler utilement. Que vous manquet'il ? une bagatelle : il n'y a contre vous qu'un foupçon. Ce foupçon , il eft impofïible de l'effacer ? Tout ce qu'on dit contre vous fe réduit à la protection fecrete que vous accordez au parti janfenifte : perfonne ne vous accufe de l'être : voudriez-vous être plus long-tems le chef & le martir d'un corps , dont vous rougiriez d'être membre ? Ne leverez-vous pas cet obftacle , le feul qui nuife au bien auquel vous paroifTez deftiné? Quant aux moyens , vous les connoiiïèz mieux que moi. On ne vous accufe point d'être quiétiite, ni tous ceux qui vous environnent. Pourquoi ne vous laverez-vous pas auffi bien du foupçon de janfenifme j J'avoue , qu'alors
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vous efluïerez le déchaînement des janféniftes, comme vous eiïuïez aujourd'hui les fureurs de la cabale oppofée. Mais du moins vous ferez en état d'édifier ck de conduire à Dieu, & le roi, 5c moi, & tous ceux qui ne tiennent à aucun parti. Jamais les jéfuites n'ont été plus foibles qu'ils le font : le P. de la Chaife n'ofe parler : leurs meilleurs amis en ont pitié : ils n'ont de pouvoir que dans leur collège : je le vois fouvent : je vois la force que vous auriez , fï ce nuage de janfenifme pouvoit enfin fe difïiper. On eft averti que vous avez des commerces directs & indirects à Rome avec des gens qui y ont été les plus acharnés contre Janfenius & contre le roi. Croyez , Monfeigneur , que tout lui revient , & qu'il n'a aucun tort de vous foupçonner. Ce n'eft point fur les difcours de votre P. de la Chaife. Le bon homme, encore un coup, n'a nul crédit. D'autres perfonnes parlent , écrivent , & font écoutés : & encore une fois , avec raifon. Cependant le remède eft facile. On eft prévalu d'eftime pour vous : on croit votre vertu fincere : on la regarde avec refpect : on me permet même de vous donner les avis que je vous donne fur vos commerces à Rome : grande marque de confidération pour vous. Je touchai le roi , en lui difant une partie
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de notre dernière converfation. Et je vois très clairement , Monfeigneur , que fi vous vous déclariez hautement avec vos gens de l'archevêché , le roi feroit pour vous , tel que vous fouhaitez qu'il foit. Il me nomma ce jour-là M. de Beaufort. Je ne fai fi je me trompe. Mais il me femble qu'il eft aifé de s'expliquer fi nettement & fi fortement que nous ne laiffions aucun doute. Pardonnez-moi , Monfeigneur , toutes mes libertés : vous en voïez la caufe : j'aime le roi , j'aime le bien public, j'aime votre perfonne : voilà ce qui me rend fi fenfible. Je mourrai aparemment avant vous. Je voudrois en mourant laiiïèr le roi entre vos mains.
Le roi & la reine d'Angleterre font bien touchés de fe croire mal avec vous , & vous demandent de les voir pour s'expliquer fur tout ce qui s'eft patte. Il ne vous convient ni aux uns ni aux autres d'être brouillés. Et il convient encore moins, que la caufe en revienne au roi. Voyez-les, Monfeigneur, je vous en conjure. Hé bien ! ne vaudroit-il pas mieux lire l'année chrétienne que de donner de telles fcenes ? Toutes ces pénitentes du P. de la Tour ont-elles d'autres livres que ceux qui s'appellent de ces Meilleurs ? Les autres ne font-ils pas dans le mépris comme ceux qui les lifent ? Ne font»
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ce pas là des marques de cabale , qui dé truiiènt toute l'édification qu'on devoi tirer de la fainteté de leur vie ? C'eft ai moins l'effet qu'a fait fur moi la conver fîon de Me. de Caylus. J'aurois été ravie. fi je l'avois vue , fimple, eftimant ia pieté j\ partout , lifant fans prévention tout ce qui eft utile , & fe tenant même à la plus grande (implicite , qui convient feule à notre fexe , & qui n'eft plus , depuis ces nouveautés. Elles portent l'orgueil avec elles : il faut des livres faits exprès : il faut de belles traductions : la vie des faints eft en mépris : Grenade, Rodrigués, St. François de Sales font à peine ouverts. Il me femble que les conducteurs de ces femmes devroient les tenir plus humiliées , quand ce ne feroit que par politique. Leur ton important & décifif marque clairement qu'elles foutiennent un parti. Je reçois en ce moment votre lettre d'hier. Si vos peines pouvoient diminuer par l'intérêt que j'y prends , vous feriez le plus heureux des hommes. Je voudrois que lundi fut arrivé, pour n'être plus ici & pour être avec vous.
LETTRE C L X X
jeudi Jaint» I7OI,
% /TR. Michel eft malade & ne peut*' " ■-"■ iV-Lpas vous aller trouver auffîtôt qu'il 'auroit déilré : je lui ferai fçavoir votre louvelle bonté.
J'ai brûlé depuis quelques jours la lettre .es Carmélites de Rome : je ne prévoïois •as qu'elie put me fervir : & j'aime à ne défaire des papiers.
M. le maréchal de Noailles vous aura endu compte fans doute de fa dernière onverfation avec le roi , qui vous fer3 oir que Mrs. de Bouillon n'obtiendront ien de nouveau en cette occaflon : ainfi , Jonfeigneur , je ne crois pas qu'il y ait ien à dire ni à faire présentement : il aut voir ce que deviendra l'accommodenent particulier.
Je prie Dieu de tourner tout ce qui vous touche pour fa plus grande gloire: îous aurions grand fujet de nous defef- )érer , fi nous jugions de l'avenir par le >réfent. On remet vos lettres entre les nains de M. de Pontchartrain , qui n'eft )as toujours difpofé à bien traiter les îccléfiaftiques. Je dis au roi que vous :rouviez que cet abbé avoit tort dans le
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commencement de l'affaire , mais que la procédure perfonnelle co tre lui vous paroiflôit violente : il en convient.
En nommant il y a quelques jours le nom de M. l'évêque de Perpignan , le roi me dit qu'il avoit fait l'ordination pouri vous , parce que vous étiez malade. Oferois-je vous demander fi cela eft vrai.
Il y a des demoifelles à Perpignan qull ont été élevées à St. Cyr , & qui réfiftent jufqu'ici à l'envie que leur mère a de les perdre. Je voulois prier M. l'évêque de les placer dans un couvent. Le pourroit-il, & voudroit-il entrer dans cette affaire, dont M. votre frère aconnoiffance ? Je vous demande pardon , Monfeigneur, de vous en fatiguer. Mais ce feroit une bonne œuvre : & c'eft une grande excufe.
Voudriez-vous voif ce qu'on en mande à M. le Maréchal? je crois la lettre, du père refteur des jéfuites.
LETTRE CLXXI
21 mai.
JE vous fupplie , Monfeigneur , de me faire toujours part des chofes principales que vous faites. Il me femble que j'en dois être inftruite , pour être en état de répondre.
J'ai bien de la peine à pardonner à ï» de Ponrchartrain l'alarme, qu'il m'a onnée. Et je tâchai de porter le roi à lire fes réflexions là-deffus , & à juger pmbien il devoit être en garde contre put ce qu'on lui difoit : que pour moi avois cru tout perdu : & qu'enfin toute ette affaire qui pouvoit détruire le créit en un inftant , perte plus nuifible à Il France que celle d'une province, étoit i eut-être un effet de la plus rafînée po- I tique du prince d'Orange. Que tout cela |)it un rien , c'eft ce que je ne conçois ;as, après avoir craint que l'état ne fut ouleverfé. Je dis enfuite au roi une parie de la réprimande que j'avois faite à :>n miniftre de ne vous avoir pas averti 'abord , & d'avoir penfé à parler à M. e Rheims avant d'aller à vous : & j'a- Dutai que toute cette conduite étoit maigne. Je dis les reproches que j'avois ait fur la haine qu'on témoignoit pour ;s dévots. Et le roi dit , que cela étoit rai. Enfin , Monfieur , je n'oubliai rien 'Our donner la défiance de cet homme, ne trouvant d'ailleurs malheureufe , que non perfonnage foit de dire du mal de [uelqu'un. Quand j'irai trop loin , c'eft vous à m'arrêter. Mais revenons à vous, -e roi étoit parfaitement fatisfait de votre :onverfation. Vous l'aviez mis à fon aife.
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Et il étoit bien difpofé à m'écouter.
J'ai vu ce matin M. de Chamillard % i
qui conjointement avec M. de Pontchar- I
train fe déchaîne contre vos repartitions I
de don gratuit & de capitation : ils difent t
qu'il n'y a ni ordre ni égalité dans ce S
que font les évêques , qui ne fongent qu'à i(
fe foulager eux & leur chapitre & jettent I
le fardeau fur des épaules moins fortes. I L'honneur de l'épifcopat voudroit bien,!
ce me femble , que des répartitions plus {
juftes fiiTènt ceffèr ces propos. Je ren- I
drai compte à Madame la Comteffè de J
Gr . . . . de l'état de l'affaire du religieux I de Ste. Geneviève.
J'ai vu ce matin M. de Meaux , bien
convaincu qu'il faut laiiïer Mad. G. en • prifon.
LETTRE CLXXII
à St. Cyr , 10 août.
C'E s t toujours dans les mauvaifes affaires qu'on a recours à vous , Monfeigneur. Et en voici une qui m'embarralTè. Vous favez l'amitié que j'ai pour Moniteur le duc de Richelieu. Il a exigé de moi plufleurs follicitations contre Me.
d'Acigné. Je meurs de peur qu'il n'ait tort. J'aiderois donc à foutenir une injuf-
tice5
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tice. On me dit de tous côtés, que c'en eft une d'empêcher qu'elle ne foit tutrice de fes petits-enfans. Donnez-moi votre avis. Je ne voudrois pas manquer à ce que je dois à mon ancien ami : je voudrois encore moins manquer à ce que je dois à ma confcience. Votre confeil. Il réglera ma conduite fans vous commettre:
dût Me. d'Acigné m'accufer d'ê're inj (le, ou M. de Richelieu m'accufer d'être ingrate. Quand nous verrons-nous , Monfeigneur ?
Le roi a lu votre mandement , Monfeigneur , & il a rayé ce qu'il faudroit ôter pour ne rien exciter en Angleterre, & ne donner à l'ennemi aucun prétexte de fe plaindre. Comme il y a pli fleurs endroits barrés , j'ai mis une croix où le roi a commencé de rayer, & une où il a fini. Je me prenne de vous le renvoier. Et je n'ajoute pas ici ce que jaurois à vous dire.
LETTRE CL XXIII
5 novembre. 170I.
M. L'archevêque de Sens m'a envoie — — ce matin la lettre , que vous lui avez écrite, Monfeigneur , fur l'affaire de Me. de Beuvror.. 11 a été à Moret , & l'a déterminée d'en partir au premier jour. Tome ÏV\ K
218 Lettres de M ad.
C'eft le meilleur parti qu'elle pouvoit prendre, fa communauté étant prévenue au point qu'elle l'étoit. Jamais elle n'eut fait de bien dans cette maifon-là. Mais dans l'état cù étoient ces filles, depuis qu'elle avoit déclaré qu'elle s'en croit , elle y auroit fait bien du mal par les brigues qui s'y fefoient & pour & contre elle. Éternelle difcorde. Toutes c^s raifons nous ont fait prendre la réfulution de vous la renvoier : un autre que vous ne s'en feroit pas chargé fi charitablement : & fans vous , il eut fallu que les religieufes de Moret l'euflènt gardée. Elles prieront Dieu de vous récompenfer du repos que vous leur donnez. Me. de Beuvron paroit une bonne fille : peu d'efpnt , peu de pieté : fort occupée de fa perfonne: excefTivement propre, vifionaire fur fa fanté , ménagère, affez douce & fage : perfuadée qu'elle a un nom , un rang à foutenir : froide , feche , incapable de la patience qu'il faut avoir avec des filles : d'un abord pénible , point aimée en général des favorites : fans éducation , fans maxime, fans droiture , fans pieté folide : en un mot , une vraie religieufe. Elle fera mardi à Paris. Elle va en relais dans mon caroffe , accompagnée de Nanon & de Mlle. d'Ofmond * que j'ai auprès de moi. * Depuis , marquife d'Havrincour,
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Elle emporte tout ce qu'elle a acheté à Fufage de fa perfonne. Je lui ai toujours donné cent écus tous les ans, afin qu'elle n'eut rien à demander à la maifon. Elle les a tous employés pour elle : & il ne lui manque rien. Elle aura deux cens francs de Moret. Et M. de Sens fe charge d'établir cette penfion en cour de Rome. Elle en fera bien payée tant que je vivrai. Car il retiendra cette femme fur ce que je leur donne. Et elle paflera entre vos mains. Je lui donnerai 400 liv. quoique je n'en aye promis que 200. Et ainfivous pouvez compter , Monfeigneur , fur 200 écus , & en avancer ce qu'il vous plaira fur ma parole. Voilà vous importuner longtems d'une même affaire. C'eft pour n'y plus revenir. Je vous remercie de votre complaifance à lire tout ceci.
LETTRE CLXXIV
25 novembre.
M. Le M. de Noailles m'avoit envoie votre mandement. Je fuis ravie , Monfeigneur , d'avoir tout ce qui vient de vous. J'y prends trop d'intérêt, pour ne devoir pas en être informée avant le public. Je montrerai au ioi la lettre des ec cléfiaftiques de Bourdeaux. Je lui ai lu
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celle de M. d'Autun. Il aprouve fort fon zèle pour la réfUence , & fera dire de furfeoir l'affaire d- M. de Cireaux.
Je crains que M. le doyen ne fa«ïè une mauvaife affaire , en fe chargeant de mon frère, aux conditions qu'il y veut mettre. Il prérend ne payer que la moitié du louage de la maifon , y avoir autant de domeitiques ck de chevaux qu'il en a chez lui , avoir un fuiifè à la porte , fe retirer à onze heures ou minuit, mjQger chez lui avec qui il lui plaira &c. Tout cela ne me peroit guère convenable à une retraite. Et je ne répondrois pas qu'il ne vit des femmes , & n'attirât un grand ridici le fur cette communauté. Je lui ai fait propofer de prendre foin de fes affaires. Il le refufe : ce qui ne me paroit pas de fort bon augure. Enfin , Monfeigneur , je ne vois rien là qu'une légèreté qui, félon la prudence humaine, fera fui vie de légèretés encore plus grandes. Si après toutes ces réflexions vous cro'iez q.i'il faille h^zarder , je foumettrai volontiers ma défiance à votre décifion. Je vous fupplie de communiquer cette lettre à M. le curé de S. Sulpice.
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LETTRE CLXXV
12 décembre. ^x7°|
JE me trouve très embarratfee, Mon-"" feigneur , fur M. de St. Hermine , dont les raifons ne font que trop bonnes. Il n'y a , ce me femble , rien de mauvais dans fa lettre , que l'expédient de féparer mon frère d'avec M. le doyen. Ces Meflieurs ne fauroient-ils trouver une maifon pour M. de St. Hermine ? Ils font tous , ce me femble , dans le quartier où il veut demeurer. Si j'avois une maifon à Paris, je la lui donnerois. Mais je n'y connois plus perfonne. Et comment ufer de toute mon autorité pour mettre ce paralitique fur le pavé , & un paralitique auquel je ne fais aucun bien, & qui n'entend parler de moi que depuis hier , de moi dont la fortune a commencé par un paralitique ? Tous les gardes du corps font dans ma chambre avec leur capitaine , & font grand bruit.
LETTRE CLXXV I
21 décembre. *'.?_*,
'E vous fuplie, Monfeigneur , de voir le mémoire que je vous envoie. Il
eft d'un homme que je confidere infiniment , & auquel je ne voudrois rien refufer. Mais vous favez ce que je puis. Je voudrois de tout mon cœur que mon frère voulut donner de l'argent pour foutenir un établi iïèment qui méritoit de trouver plus de protection. Les tems ne font pas favorables pour demander au roi. Quant à ce qui me regarde, je vous aflT.ire , que ce fera le comte d'Ayen, qui payera les deux mille écus que je donnai pour cette œuvre il y a quelque tems. Car je l'empruntai fur la terre de Maintenon , n'étant jamais en état de donner de pareilles fommes. Mes aumônes font réglées fur ce que je touche d'argent. Et je ne fai perfonne à qui il en coûtât plus d'en faire d'extraordinaires. Je n'ai nul crédit fur l'efprit de mon frère. Je ne fai fî dans le fonds , il feroit fâché que la communauté le quittât. Quoiqu'il en arrive, il devroit fe réduire pour pouvoir donner davantage. Il a trop de domeftiques. Mais c'efr. à ces Meilleurs à le perfuader. Je fuis bien édifiée & bien honteufe de ce que M. de Madot fait pour lui. Il faudra bien tâcher d'obtenir du roi quelque récompenfe. Parlez franchement à ces MefTieurs une fois pour toutes. Car il m'eft impofïible de rien faire pour eux. .Vous favez combien de fois vous avez été
iefufé , quand vous avez parlé pour cet établiffement du tems du bon M. le doyen.
LETTRE CL XX VII
iS février. 1702.
JE me prefïe de vous répondre , Monfeigneur , pour les intérêts de Me. la P. de Deux-Ponts. Le roi lui donne deux mille francs, qu'il croit que vous voudrez bien lui avancer. Je ne puis croire que M. Chamillard vous refufe le payement de la penfîon, Puifque cette princeffè Veut s'en aller , elle ne peut partir trop tôt. Le roi eit étonné de ce qu'elle ne fait pas fon abjuration à Paris. M. de Noailles a la colique. Il a envoie prier le maréchal de Villeroi de prendre le bâton. Je répondrai une autre fois à votre lettre.
LETTRE CLXXVIII
ce 26 février.
LE roi veut que je vous envoie la lettre du vicaire de Marli. Car il a été bien touché de ce qu'il eft docteur. Je vous avois bien dit, Monfeigneur, qu'il en fait grand cas, je dis des doc-
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teurs. Je ne fai rien de nouveau depuis notre dernière entrevue. J'oubliai de vous demander un fermon du P. MuiTillon à St. Cyr. Il prendroit le jour qu'il voudroit. Il feroit dans une chaife à la grille. Il n'y auroit que nous. Si vous lui faites cette prière de ma part, Monfeigneur, diteslui du bien des dames de St. louis , & qu'on ne refpire à St. Cyr que (Implicite obéiJa.ice, humilité. Si après tout cela , il ne lui convient pas de nous prêcher , je m'accomoderai fort bien d'un refus. Je crois , Monfeigneur , que la lettre du Sr. Cottin ne doit pas vous empêcher de chercher un curé pour Marli.
LETTRE CLXXIX
à St. Cyr, ce 3 mars.
JE me hâte, Monfeigneur, de vous dire que le roi accorde tout ce que Me. de Mjntauban demande , afin qu'on ne perde pas de tems pour la petite fille dont l'ige eft déjà avancé. Il faut commencer par les preuves , & que la perfonne n'ait ni difformité, ni maladie , qui la mit hors d'état de recevoir l'éducation , qui eit la fin de cet inititut. Le roi mettra les garçons au collège. Ce que Dieu veut, il le facilite.
LETTRE CLXXX
à Verf ailles, ce 22 février •
T'Ai vu la reine , Monfeigneur. Mais elle defire un plus grand détail fur l'affaire que vous avez traitée , & demande à vous voir mercredi. Eile ne va à Cnaillot que pour quelques heures.
Le roi m'a dit que vous n'étiez pas content de ce qu'on a mis à G f une mauvaife demoifelle. C'eit M. l'abbé Tiberge qui a demandé cette lettre de cachet. J'ai lieu de croire qu'il ne fait rien qu'avec votre agrément.
Votre dernière vifite a été fi courte, que j'ai oublié de vous recommander un jeune eccléfiaftique de votre dioccfe, appelle Paliiere. C'elr le fils d'un gentilhomme très fage. Je vous fatigue fi peu de recommendations , que vous aurez égard à celle-ci , fi le fujst eft bon : mais en l'examinant , oubliez-moi.
LETTRE CLXXX I
à Marly, le 10 mars. 1702
E roi me raconta affez de chofes de ~
-Jla dernière converfation qu'il a eue
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avec vous , Monfeigneur , pour me faire juger que vous avez été affligé. J'eus bien envie de vous écrire. Mais qu'écrire dans de fi triftes occafiuns ? Je ne pouvois que vous répéter ce que vous aviez entendu. Il eft certain que deux endroits ont choqué le roi : le premier eit celui d'avoir voulu l'obliger à défendre aux autres évêques d'écrire. Il s'eitfouvenu des plaintes que vous fefiez il y a deux mois de ce qua M. le chancelier vouloit leur impofer quelque contraint : & il a conclu que vous vouliez épargner es jjnf_:nift:s. Le difcours de M. ûe A/ieims le perfuada , que vous les aviez ménagés : & tout cela joint aux anciennes préventions & à une nouvelle converfation du père de la Gftaife à fon dernier voiage de Verfailles, le mit dans l'humeur où vous le trouvâtes» Elle paiTera , fur-tout fi le bon père lui paroit content de votre ordonnance :
mais pour le fonds , je n'y vois point de remède : & c'eit ce qui m'afflige fenflblem-nt. Il faudroit pour détromper ie roi, q.ie vous vous jenafïiez dans des extrémités dont vous n'êtes pas capable, & que vcub ne croiez pas chrénennes. Ii Voudrait que les [anféniftes fuiïènt aufïi mécontens de vous que les quiétifles. L'affaire de port- o/al ne s'.ffjce point : vous avez un ami en M. de Kheims qui
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vous fera toujours torr : il fe pare de vous : mais il ne vous fait pas autant d'honneur que vous lui en fates, Pourquoi M. de Meaux ne dit-il mot ? Je n'ai jamais attendu le P. de la Chaife avec autant d'impatience 7 que je fais préf.ntement , pour voir s'il parlera au roi comme il vous a parlé : & jamais je n'ai éprouvé plus vivement les fentimens que j'ai pour vous : car j • puis vous dire fans aucune exagération , que j'en ai le coeur ferré à tous l*s momens du jour & de la nuit. Je prie Dieu d'être votre confolation. Je comprends combien votre bon cœur en a belbin : & il n'y a rien que je ne vouluifè Lire pour y contribuer.
P. S. On veut abfolument que notre cardinal & la P. des Urfius fe racommodent autant qu'il efr néceiïàire pour le bien des affaires. Ne leur écrirez -vous pas à tous deux pour les porter à faire ce facrifice au roi ? Tout tombe fur l'abbé d'Eftrées : & ceux qui font le plus pour le cardinal abandonnent le neveu : vos lettres feront plus d'effet que celles des miniitres.
LETTRE CLXXXII
à VerJo-ilLes , ce 14 avril.
J'Ai dit au roi , que vous ne croïez pas, Monfeigneur , qu'il eut fait un bon choix dans la nomination de ce religieux Bernardin. Il m'ordonna de vous demander fon nom qu'il a oublié , & ce que vous favez de fa conduire , parce que la feuille n'eit point encore lignée. La reine d'Angleterre va demain à Chaillot pour trois jours. Je vous en avertis , afin que fi vous voulez la voir , j'aye quelque part à la confolation que vous lui donnerez. Je ne far aucune nouvelle. Je fuis un peu mieux , & toujours très véritablement votre &c.
LETTRE CLXXXII I
à Marli , 9 juillet.
JE fuis bien fâché* de tout ce qui peut vous embarrulïèr, & bien touchée de la fermeté mêlée de douceur qu'^n voit dans votre conduite. Je fcrois bien trompé , G le roi apuio. voit celle des jéfuites dons cette occfion. Et je lui aurois montré votre lettre fans les endroits que j'ai
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raïés , qui auroient fortifié fes foupçons fur votre prédile&ion pour les pères de l'Oratoire. Voïez , Monieigneur , fi vous jugeriez à propos de me la renvoier corrigée. Au reite , il eft tems de penfer à votre bon & ancien ami jéfuite. Mais je ne fais comment vous parviendrez à le placer. Si vous m'entend-z , Monfeigneur , vous remercierez Dieu, & me garderez un grand fecret. Vous ne vous attendiez pas à ce dénoû enr : pour moi , je fuis prête à chanter l cantique de Siméon. Si nous réufTiiTons, que nous rcftet'il à défirer ?
LETTRE CL XXXIV
à St. Cyr, le 29 juillet.
E fuis venue ici chercher le fil nce & le repos qu*on ne trouve pas à Marli , & confoler notre communauté de la perte de leur nouvelle fupérieure qui mourut Vendredi.
Je n'ai pas encore montré votre lettre au roi , ni celle de M. l'archevtque de Rouen. A ce foir.
Rien ne feroit plus à défirer, Monieigneur, que de voir le roi bien raflùré fur Vous. Il femble , que c -la feroit frè : facile^ quand on voit les jéfuices & les anti-
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janfenirr.es répandre comme d'eux-mêmes que vous n'êtes pas du parti. Voilà PeffeurieL Le relie eft peu confidérable. Et c'eit pourtant ce petit relie qui fait tant de tort à l'églife, aux gens de bien, aux bonnes oeuvres que vous feriez fans nombre , fi ce malheureux nuage é'oit difTipé. Il faut adorer la conduite de Dieu fans l'approfondir. Ma fenfiMlité fur vos vrais intérêts va au-delà de tout ce que je puis vous dire , & m'a déjà coûté plus d'une mauvaife nuit. Ma fanté ei/t toujours très foible : c\ ma vie ne vaut pas les fouhuits que vous faites pour elle.
LETTRE CLXXXV
4 novembre.
QUi le croiroit, Monfeigneur , que depuis quatre jours je n'euiïè pas eu un moment pour répondre à votre dernière lettre ? Le roi ne fe preiïera point fut Montmartre. Et il attendra votre avis. Il voudroit une fille de qualité & de la grande régie. On lui propofe une Madame de Châtillon. N'y auroit-il perfonne à Malnoue? 11 me femble que c'eiî. une maifon bien régulière. Mais je ne fai fi c'eil la même régie. Je ne refpire pas entre les grands. Toute votre
famille eft ici : & je n'ai pas encore dit un mot à aucun d'eux. Je ferai bien heureufe , fi mes contraintes font récompenfées à proportion de ma fenfibihté Ôt de ma patience. Ne dinerai-je pas avec vous , la première fois que vous viendrez à Verfailles ?
LETTRE CLXXXVI
mercredi y 20 novembre. 1702»
IL eft vrai , Monfeigneur , que le roi ™"n" '""" a été furpris & un peu choqué des fujcts , mauvais , félon lui , que vous avez mis fur la lifte qu'il vous avoit demandée. Il eft implacable fur les fautes des autres , & eft ravi de fe fournir à luimême une raifon de juftifier les fienne : » les gens de bien , dit-il , font trop crédules «. Je crains qce l'opinion qu'il a de votre bonté ne diminue du crédit que je vous voudrais fur fon efprir. Je n'uie lui nommer M. de Leçon pour.Bjurdeaux, dans la crainte qu'il ne regarde cette recommandation de voi: s comme une fuite de cette inclination qu'on veut que vous ayez pour le janféntfme. Il vaut encore mieux , ce me femble , que ce fain* évêque demeure où il eft, que d'éloigm r le roi de vous, C'at ce que je regarde comme
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très-important po./r L.i. M. le curé de VerfaiUes m'a die ce marin , que vous viendriez au premier jour préfenter vorre înftruction. Si c*eft demain, je frrai à Sr. Cyr : fi c'eit vendredi , je ferai ici. Le roi gaHe un profond filence fur Mrs. d'Eftrées. Et je n'ofe le rompre , de peur de m'emporter. Car je fuffoque de ce que je vois tous les jours. J'ai grand befoin de vos prières , M^nfeigneur : mon cœur e»t dans L'amertume. Si M. d'Aubigné exécute fon projet , ce fera une confolation pour moi.
LETTRE CLXXXVII
à Verfdilles , 2 février.
VI O u s fommes furpris comme vous, xi Monfeigneur : & me voilà encore bie.i convaincue que nous ne favons ce q^e nous frfons. M. le cardinal d'Etirées m'écrit & me renvoie à vous po. r des parti eu liantes. Me. la princeiT3 des Urfins écrit à M. de Toicy, que le courrier eft fi prelfé qu'elle n'a pas le rems de lui rien dir°. Bile manie à Me. la ducheifè de Nj.iilles qu'elle va ince*Tamment demander fja congé. On ne peut favoir combien eil- a tor. Mais notre cardinal n'en peut avoir, Fut-ii capable de fautes,
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on ne lui a pas donné le loifir d'en faire. Cependant nos affaires vont foLffrir de ces malheureufes intrigues. Et il eit bien difficile de juger & de conduire de fi loin. Je fuis très perfuadée qu'il faudroit y envoier qu'elqu'un, pour nous apprendre les fecrets relïbrts , & pour parler fortement au roi d'Efpagne. Les lettres ne peuvent faire le même effet.
J'ai été bien alhrmée du mal de M.
le cardinal de Noailles. On croit qu'il en fera bientôt quitte. Vous avez permis, Monfeigneur, que Mademoifelle de Choifeuil entrât à Bjlle-Chalîè pour fix mois. Elle ne veut point être reïigieufe. Mais elle voudroit demeurer dans cette maifon dont elle dit beaucoup de bien. Vous &c Me. de V-jrdille feriez une grande charité en donnant un azile à une fille de qualité, qui n'a pas de quoi vivre dans le monde. Elle a éré élevée à St. Cyr. Jugez , Monfeigneur, fi je m'y intérelTe.
LETTRE CLXXXVIII
ce 10 février. 1703.
PUisque je trouve ici un moment "■™™1 fur lequel je n'avois pas compté, trouvez bon, Monfeigneur, que je vous le donne. Je ne fçai rien de particulier fur le
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déchaînement. Mais le bruit eft fait. Vous avez tout réglé avec le roi. Il faut peu à peu l'accoutumer à quelque réforme , s'attendre aux murmures , aux critiques , .aux contradictions , & les méprifer. Toutes ces raifons me font pencher à fuivrc votre projet. Redoublez vos prières : il y a quelque fujet qui le mérite : je ne ceffe d'en faire , helas ! de très miferables pour vous. Ce que vous me dites de la promotion * m'afflige : Me. la D. de B, a fait M. de TeflTé : & je n'ai pu faire le coufin de $9. Il me femble que le public n'auroit point été furpris : il a plus de fervice , de réputation y de capacité , & un plus beau nom que le comte de Rofen & d'autres. Vous favez combien je méprife les honneurs : mais ceci me paroit une injuftice : je me fuis oppofée à l'élévation du frère de 22, parce qu'il n'en étoit pas digne : mais fon parent méritoit quelque chofe de plus, que le cordon rouge, furtout le frère aïant eu le bleu. A ma place, on eit fi expofé à la flaterie , qu'on doit fe défier de la vérité même : mais il me femble qu'il n'y a pas deux voix làdeffus : & fi je n'avois infpiré à la petite nièce ma modération , elle m'arracheroit les yeux. Jugez donc, Monfeigneur, fî je fuis contente , moi qui fens tout fi vivement. * Des maréchaux de France»
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LETTRE CLXXXIX
24 Septembre . I~0^,
JE priai hier le roi de lire votre lettre , Monfeigneur , pour lui tenir lieu de le&ure fpirituelle. Il feroit difficile d'en faire une meilleure. Dieu veuille la bénir ! On la fit avec attention , & fans réponfe , hors fur la foire St. Germain , diiant que c'eit. M. de Chamillard qui s'oppofe à ce changement , & qu'il falloit défendre feulement les boutiques , où l'on invite les paflTans à ofFenfer Dieu.
Je vis hier , & je vous le dis en fecret , un mémoire de M. le procureur général , fpecieux , éloquent , qui conclut à fupprimer la plus grande partie des communautés établies fans lettres patentes , & à faire des réglemens pour celles qu'on voudra garder , lefquels établiront la vifite & l'autorité des magiftrats fur la conduite intérieure & extérieure de ces maifons. Vous ferez confulté là-delîus. Je pris la liberté de dire que je ne croïois pas qu'il me fut impofiible de faire un mémoire contre celui de M. d'Agueflèau:
Que je ne pouvois penfer qu'il y eut tant à craindre d'établitïèmens que l'on pouyoit féparer d'ua moment à l'autre : que
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je ne croïois pas que cette affaire fut la plus preffee des nôtres. En effet, Monfeigneur , il me femble que ces réformes feroient plus à propos dans un tems de paix. Je foumets mes vues aux vôtres.
On parla hier au hon père pour ce quevous favez , & aufïî doucement que vous l'avez defiré : il ne m'^ft point revenu qu'on parle d'un fucceTeur.
Nous avons la trilte cour d'Angleterre.
Je n'ai vu la reine qu'une fois. Le mauvais tems fait que le roi eft toujours chez moi : ainfi je m'y trouve cloué-3. Il y eut hier une mufïque dans ma chambre , où je crois que perfonne ne fe diverti*. Je ne fai point de nouvelles : & M. le M. ne vous lai Ment pas ignorer celles qui méritent d'aller jufqu'à vous. Je crois devoir à vos bontés pour moi la confiance de vous dire que je me porte bien.
LETTRE CXC
I7Q3. 3 oïlobre.
JE fuis bien contenue de votre lettre , Monf.igneur : elle eft édite avec force & avec douceur. J'efpere qu'elle fera un bon effet, Mdis je fuis obligée de vous dire, que la nouvelle ne venoit pas des dévots : n'allons pas leur chercher des
crimes : nous leur en trouverons aiïèz. Comme vous devez tout Lvoir , je vous dirai qu'elle vient de 29 , qui va ramaffant tout ce qu'il peut pour alonger fon audience. Je me hâte de juftifier les anti-anciens , de peur qu'en les regardant comme vos ennemis, vous me priez trop pour eux. Me. la ducheiîè de Bol r^ogne vous eft bien obligée de penfer a elle , & fera ravie d'avoir vos Heures. Profiterons-nous des leçons dont vous les avez remplies ? Nous aimons le bien , nous nous en IaiTôns : à la cour les plus faints font les moins tiedes.
LETTRE CXCI
17 novembre. I7OJ4
JE ne m'étonne plus, Monfeigneur, de""" mmm la longueur du relieur : il vouloit faire un chef-d'œuvre des Heures de Me. la D. de B. & des miennes. Dieu veuille que le prufit que nous en tirerons égale la joie que nous avons de les recevoir ! Mais vous faites des préfens trop magnifiques & trop étendus. Je vous rends mille grâces d'un livre û parfait , qu'on peut fe palier de tous les autres.
Le roi n'a pas eu de bons témoignages
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de l'abbé de la Serre *. Et il a difpofé des évêchés vacans en faveur de deux hommes qu'il ne connoit pas. Dieu veuille qu'il ait bien choifi ? Je fai , Monfeigneur, que M. le maréchal de Noailles ne vous laiflè rien ignorer de tout ce qui fe pafïè ici. CMt peu de chofe. Je ne trouve rien à vous dire. Vous parler de moi , ce feroit affliger votre coeur.
Ver faille s , $ novembre*
Je vous fupplie , Monfeigneur , de mettre au rang de vos bonnes œuvres la lecture de cette lettre. Elle eft de Madame Di . . . n l'ainée. Tout ce qu'elle propofe dépend de vous : ainfi j'efpere que vous mettrez ces deux perfonnes en furefé. C'eft un grand bonheur de trouver une bonne cornmunauté qui veuille s'en charger. Donnezmoi donc vos ordres & de l'argent. Je ferai de ma part tout ce qui dépendra de moi. J'efpere que M. d'Argenfon voudra bien faire conduire celle de Claye à Corbeil. Si je vous importune , Monfeigneur ,
* Archi-prêtre de Montcabrier dans le diocefe de Cahors : homme vraiment apoftclique , fort protégé par le card. de Noailles , deftiné par le roi à 1 épifcopat , & exclu parle père de la Chai e, fous prétexte de janfénilme , que ce faint prêtre bai£bit autant que les jéfuites.
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confierez qu'il vaut autant que ce foit moi qu'un autre. Car je ne crois pas que voTe vie fe pa ie dans des occupations fort agréables. Nous fommes l'un & l'autre condamnés à mourir debout.
LETTRE C X C I I
à Marly, ce i$ novembre. . ' ' ■
JE rendrai compte au roi de la lettre que je viens de recevoir de vous, Monfeigneur : vous lui ferez un grand plaifir de finir cette affaire. Il me paroit que le zèle y a un peu de part , & l'amour de fon repos, beaucoup. Vous './affligez, quand vous n'efperez plus de fatisfaction, quoique je voye comme vous une fource intariflable de peines. La reine d'Angleterre me parla hier au foir long-tems de vous : je ne ferois pas fâchée que vous euffiez entendu cette converfation. Je vous rends mille grâces de ce que vous avez fait pour Madame D . . . . n. C'eft vous , Monfeigneur , en toute façon qui l'avez placée : & c'eft vous qui faites tout le bien que vous pouvez. Pourquoi faut-ii qu'on ne puiiTe vous aimer à fon aife ? Pardonnez la liberté de cette phrafe : toute la gravité du facré collège ne fauroit , ce me femble , s'offenfer d'un fentiment.
LETTRE CXCIII
1704, à St. Cyr, ce 9 janvier.
'Aurai toujours du tems pour vous M. , Ôi je fouhaire de tout mon cœur que vous ne vous desaccoutumiez ni de m'écrire ni de me parler. Je vous dis la répugnance de M. Vatel pour M. Barbey , parce que je l'avois vue , & que je ne crus pas que vous vouUfîlez faire violence au fupérieur. J'ai vu M. Huchon un moment : il paroit fa.ee, & d'une aflez bonne repréfentation. J'en ai parlé au roi félon vos ordres : il recevra qui il vous plaira , & ne peut en affecter aucun.
Je ne puis croire qu'il tienne à M.
Pévêque de Chartres d'être uni intimement avec vous. Je connois fes fentimens pour vous : & je vois avec douleur qu'ayant pa(Té ma vie à conc:l;er mes amis dans le monde , je d^fums préfentement les faints. Je fuis bleflee de l'injuftice que vous faites à celui-là , en vous prenant à lui de ce qu-3 je vous ai dit de dur ou d'affligeant. Je ne me défends pas d'avoir beaucoup d'eftime pour M, l'évêq. de Chaitres : mais j étois capable d'avoir des opinions par moi-même avant
Je
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de le connoitre : & il ne m'a point ôté cette capacité depuis que je l'ai connu. Plut à Dieu , que lui feul trouvât que vous ménagez trop le parti ! Je pourrois le foupçonner de vouloir aller un peu trop loin : & quand vous penferiez différemment là-deffùs , ce ne feroit pas une raifon pour rompre une ancienne amitié.
Je ne veux pas aller plus avant fur cette matière : & je finirai , Monfeigneur,en vous aflîirant que je remplis les devoirs de ma religion dans le refpeft & la foumiffion que j'ai pour mon archevêque , & qu'il s'y joint une grande eftime, & une véritable inclination pour fa perfonne.
LETTRE CXCIV
ce 24 août. 1704.
E parois plus affligée qu'une autre, Monfeigneur , parce que j'ai peu de vertu & de courage. Mais du relie , je crois que dans cette occafion nous fentons tous à peu près la même chofe. Et je ne puis douter que vous ne foiez ienfiblement touché de la perte générale , Se des pertes particulières. Dieu foit loué de tout , & veuille appaifeï fa colère , que nous n'avons que trop méritée! Nous avons lieu d'efpérer que la peine du roi Tome IV, L
n'altérera pas fa fanté. Il a une véritable religion & un grand courage. Et je vous allure qu'en lui rien n'a été ébranlé. L'égalité extérieure qui prouve celle du dedans a toujours été la même. Et je ne l'ai pas vu un moment avec de l'humeur.
Pourquoi ne Tètes vous pas venu voir.
Il me femble que les tribulations font votre partage. J'efpére me confoler ou me plaindre avec vous, mercredi % à moins que la D. de Noailles ne hâtât votre vifîte de Verfailles. Vous êtes trop bon , Monfeigneur , de penfer à moi dans une affliction générale. Je le fens avec toute la reconnoiflance poffible.
LETTRE CXCV
7^4* 20 o&obre.
E roi me parut difpofé à parler com- )mé vous le trouvez à propos, Monfeigneur , & à fe contenter d'éloigner cet homme fans air de difgrace. Il m'a dit que vous étiez convenus , qu'il ne faloit pas donner cet ordre à la première vifite du bon père y a£n qu'il ne foupçonnât pas qu'il fut fuggéré par vous. Je doute fort du fucceffeur que vous me nommez : & on pouffera celui-ci , le plus loin qu'on pourra. Les nouvelles d'hier au foir quijviennent
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par l'Efpagne nous font voir l'avantage de notre combat naval*, encore plus grand que nous ne le favions. Choifeuil a été tué : l'amiral Hollandois a fauté : & il refte fî peu d'hommes fur la flotte ennemie, qu'à peine en a-t'elle pour la manœuvre. Ils ont quitté le détroit : & notre flotte va à Gibraltar , voir fi l'on peut en faire le fiege. Voilà les chofes au vrai. Il faut les répandre avec des exagérations , pour raffùrer les peuples qu'on dit bien efTtéïés.
Je fuis ravie des difpofitions que vcus avez faites pour des prières. M. de ChamilJard m'écrivit fur ce chapitre , il y a quelques jours , d'un ton 11 raifonnable que j'en fuis encore étonnée , iroi qui vois tous les jours ces Meilleurs dans l'idée que , pour être un bon miniftre , il faut être un mauvais chrétien.
Je me porte fort bien , quoique mon coeur foit très ferré. Le roi eft dans les difpcfîticns qu'on peut lui défirer. Sa pieté , fon courage augmentent avec les revers , & ajoutent à l'attachement qu'on a pour lui. Il ne tranfpire rien de la douleur dont il eft déchiré. Hélas \ nous fouffrons de grands maux : nous en méritons de plus grands encore. J'ai toujours ap-
* A la hauteur île Malaga. entre l'amiral Rccock 8c le comte de Toulcufe,
préhendé la punition du luxe & de l'ambition. Dieu ne s'apaifera-t'il point ? il y a tant de bonnes âmes qui le prient! J'ai eu quelque joie de ce que le roi a fait pour le marquis de la Valliere, & de la réputation que celui-ci a aquife dans notre malheureufe affaire. Le comte de Touloufe s'explique bien honnêtement fur le marquis de Cœuvres , & dit dans fa lettre particulière qu'on lui doit tout ce qui s'eft paffé dans cette journée. Le pauvre de Relingue eft mort. On mande que tous ceux qui ont été bleiïes confldérabiement ont eu des convulfions, & qu'ils en mourront. Que de fujets , que de héros perdus, Monfeigneur| Et quelle fureur de s'entre-tuer ainfi ! On croit que le marquis de la Valliere viendra fur fa parole. M. le D. de Chevreufe a fait ici un étrange voiage , pour demander tout ce qu'avoit fon fils, jufqu'aux logemens. Me. d'Hudicourt dit , qu'un quiétifte ne peut être affligé : je n'ai donc jamais été quiérifle.
LETTRE CXCV
14 novembre, à Marli.
VO u s favez , Monfeigneur , que le mal fe fait plus aifément que le bien. Ainfi il m'a été plus facile de vous brouiilei
avec Me. la princeffe d'Harcourt -f , qu'il ne le fera de vous raccommoder. Je crois, que Mrs. Tes enfans y contribueront plus que moi, & que vous verrez qu'ils ont une conduite dont elle a fujet de n'être pas contente. Le roi reçoit un placet du prince de Montlir fur ce qu'on le tient prifonnier à Clermont. Il défavoue ce placet, & écrit que bien loin d'être venu par force auprès de fon père , il en reçoit toutes fortes de marques de bonté. J'ai lu cette lettre. Et huit jours après , il fe fauve fur un cheval fans felle, avec un ceinturon & une épée. Tout cela fent plus le bandit que le prince. Cette pauvre femme a fes défauts : mais elle eft bien à plaindre : je lui confeille de ne pius fe mêler de fes enfans : jJai vu une lettre de M. de Rieux qui lui mande la même chofe. Je vous plains , Monfeigneur , d'être chargé de telles affaires. Mais ce font autant de pratiques de vertu.
Je vous conjure de dire à M. i'évêque de SoiflTons , que je n'ai ofé en face lui refufer l'audience qu'il me demande pour M. de Pifieulx : mais que je le ïupplie de confidérer le peu de tems que
+ Le cardinal de Noailles , difoit-elle , prétend connoitre mes enfans mieux que moi qui les ai faits. L'abbé d'Harcourt alla trouver le prince Eugène , qui ae voulut pas même lui donner une lieutenance.
j'ai, & l'inutilité de m'inftruire des affaires de Suifïe. Je ne fuis point un miniftre d'état : le roi n'aime point que j'entre , ni que je paroifïe entrer dans ces détails : je n'oferai faire nul ufage de ce qu'on m'aura dit : pourquoi donc l'entendre ? c'eft à M. de Torcy à faire valoir les fervices de M. de Pifîeulx. S'il vouloit faire un mémoire , je le donnerois au roi : mais vraifemblablement ce mémoire feroit renvoie au miniftre. Sauvez-moi donc cette entrevue : fi c'eft par refpeft, elle eft ridicule , fi c'eft pour affaires , elle eft inutile.
Je ne puis rien dire fur l'affaire de M. de Valette que je ne l'aie vu. J'ai eu la fièvre deux fois vingt-quatre heures. J'en fuis quitte.
LETTRE CXCVI
à Marli , Dimanche, 14 février •
JE fai , Monfeigneur, ce qui s'eft pafTé entre le roi & vous. Le rems qu'il a pris pour vous parler doit vous faire voir fon zèle pour Téglife , & l'envie qu'il auroit que vous fufïîez avec lui comme vous devriez être. Mais j'en fai afïèz , pour vous répondre que les malheureufes affaires, qui nous agitent tous , ne finiront point, fans qu'il
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vous en coûte une déclaration, bien formelle & bien claire contre le janfénifme, qui levé les foupçons du roi, & qui vous brouille avec le parti : c'eft pour vous parler à cœur ouvert, Monfeigneur, que j'entre ici en matière. On ne m'en a point donné d'ordre : je fais fimplement tous tous vos complimens : & on m'a chargée de vous mander de ne revenir ici que jeudi matin, afin d'avoir plus de tems que vous en auriez un jour de confeii. Ma douleur ne m'empêche point de fentir toutes vos bontés pour moi : je ferai toute ma vie bien fincérement votre &c. P. S. Je fuis encore dans la crainte que M. le duc de Noailles ne nous donne douleur fur douleur.
LETTRE CXCVII
à Marli, 16 mai.
LE roi a une grande fluxion fur le vifage , & a eu cette nuit un peu de fièvre. Je crois qu'il fera faigné demain, & que ce mal ne fera rien. Il s'y mêle des vapeurs , & du chagrin. Car on n'eft accoutumé ni à fouffrir ni à être vaincu. J'ai cru , Monfeigneur , que vous feriez bien aife de favoir des nouvelles pofitives d'une fanté auffi précieufe que celle du
roi. Et je vous en donne , parce que M. votre frère n'eft pas ici.
LETTRE CXCVIII
Î70'' à Fontainebleau, ce 17 octobre.
,N n'a point dit au roi que M. d'Au-
xerre n'avoit pas voulu figner le procès verbal de l'affêmblée , mais que lui & M. de Nantes s'étoient diflingués en une occafion. J'ai peu de connoiitànce làdefïùs : on m'en a peu parlé : ce font des matières que je n'entends point. Je fai qu'on dit toujours la même chofe fur vous , que vous ménagez trop le parti , que vous avez quelque prédilection pour ceux qui le flattent , que vous avez été lié avec toutes fortes de dinftinttions à celui qui favorifoit le cas qui a attiré la conflitution. Voilà, Monfeigneur, fur quoi roulent & rouleront les mauvais offices qu'on voudra vous rendre. Le roi en effc toujours plus affligé qu'irrité. Il a pour Vous l'eftime que vous méritez , & une inclination naturelle pour votre perfonne. Je vous l'ai dit fouvent : & je ne vous parle plus fur ces matières parce que cela eft inutile , & que mon perfonnage eft celui du filence & de la prière pour vous. Du relie , je n'entends rien à tout ce
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qui fe dit là-defïùs : & je ne pourrois le redire. Le D. de Noailies me voit fouvent : mais il n'a pu encore me dire un mot en particulier. Je ne prendrai point le change : les demoifelles de St. Cyr ne font point affèz belles pour vous : & il ne m'eft rien auiTi revenu du fcandale dont vous me faites l'honneur de me parler : il faut, que vous ayez confervé quelques mefures. J'ai dit au roi votre efpérance en lui pour vos affaires du clergé , & le peu de confiance que vous avez en fon chancelier. Que je fuis contente de vous , Monfeigneur , d'avoir voulu fâcher la famille ! J'efpére .qu'avec ce petit fecours que notre chère abbeflfe * fe verra devant elle , & avec fa bonne conduite, elle raccommodera peu à peu les mauvaifes affaires de fa maifon : elle aura 600 liv. de vous trois : j'en ai tiré 200 de M. le D. de Bourgogne & 400 du roi : pour faire un compte rond , j'y en joindrai 300 : de elle aura 1500 liv. c'eit quelque chofe dans le befoin où elle eft. Je lui écrirai de ne plus prétendre à ces fortes de fecours : elle eft. diferete , & je ne doute pas que ce ne foit le dernier cri de fa mifere. Vous lui fervez bien de père , & d'un bon père : vous en ferez récompenfé : elle fera une maifon édifiante ; * L'abbefle de Gomer-fomaines.
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nous aurons fait une bonne œuvre. Je lui rendrai tous les fervices qui me feront poffibles. Toute la communauté m'a écrit pour me témoigner la joie de l'avoir : elles en font charmées : elles m'aiïurent qu'elles feront tout ce qu'elle voudra : je leur ai répondu , & renouvelle mon ancienne connoiiTance avec elles , pour les y engager. Nous ne vous importunerons plus , Monfeigneur , que pour les grandes constations : je répondrai aux petites : & je n'oublierai rien , pour aider les bons deffèins de notre élevé. Je me laiiïè encenfer là-deftùs : mais je fai à qui elle doit fa vertu & fon bon efprit. Je me porte allez bien.préfentement : votre bonté pour moi eft affez grande , pour avoir la confiance de vous le dire.
LETTRE CXCIX
2 novembre»
JE crois , Monfeigneur , que Me. de la Viefville m'adrefïè la lettre qu'elle vous écrit , pour en avoir plutôt la réponfe , dans l'efpérance que je vous preffèrai.
Elle me mande qu'elle fait , Monfeigneur , que vous vous tuez. J'ai toujours craint votre auftérité : je vous avertis que je vous croirai janîeniûe , fi vous n'avez plus
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de foin de vous : il n'y a qu'un hérétique qui puifïe être homicide de foi-même. Il ne faut pas fcandalifer le moindre des foibles. Vous, ne me fortez gueres de l'efprit depuis jeudi : & l'effet que vos peines produifent fur moi me dit bien l'attachement que j'ai pour vous.
Ce placet eft d'un de mes gendres de St. Cyr , fort honnête homme : je ne veux rien contre vos ordonnances. Je ferai charmée du fuccts : mais je m'accommoderai fort bien d'un refus. On fait cette demande , parce qu'un ami veut donner un bénérke à cet enfant.
LETTRE CC
à Verfailles , 23 décembre.
J'Ai appris avec une grande joie, Monfeigneur , qu'il y a lieu d'efpérer que M. l'évêque de Chartres rentrera dans vos bonnes grâces : il n'y a rien qui put me faire plus de plaifir , comme il n'y a rien qui m'ait donné plus de peine , que l'éloignement que vous aviez pour lui. Il me paroit réfolu de regagner votre amitié ou de quitter fa place. J'efpére beaucoup, Monfeigneur, de votre bonté & du négociateur qui traite cet accommodement. Il fait que je n'ai jamais aimé
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la guerre entre mes amis , & que jeune j'aimois autant la paix, que je la defîre dans ma vieilleffè. Mais à propos des guerres , Monfeigneur , voilà notre cher duc de Noailles qui commence la campagne au mois de décembre. On ne peut pas dire qu'il ait perdu du tems depuis fa guérifon : il rne paroit que ce qu'il fait eft approuvé : Dieu veuille qu'il y trouve de la fatisfaftion \ je crains toujours la jaloufîe , & les mauvais offices de loin : j'y veillerai en mère. Il eft bien fâcheux que tout cela fe foit paffe fans que je l'aye pu traiter avec vous. Voilà, Monfeigneur, un beau coup d'efTai pour la goutte ! il y a un mois qu'elle dure : tous les libertins en triomphent : & pour moi je m'en afflige , craignant que vous y prenant fî bien , vous n'y retourniez fouvent. Perfonne, Monfeigneur, ne s'intérefîè à vous plus fîncerement que moi % ni ne defîre plus ardemment de vous plaire. Je compte fur quelque part dans vos prières, à cette grande fête : & je n'oublierai pas mes obligations là-deflTus.
LETTRE CCI
à Marli , ce 5 janvier.
JE n'ai pas plutôt répondu , Monfeigneur , à la dernière lettre que vous
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m'avez écrite , parce que je voulois en parler au roi. Il affure que les jéfuites veulent la paix , & qu'ils promettent de faire des punitions exemplaires de ceux de leur corps qui écriront contre vous. Il eft donc queftion de favoir des faits. Après cela , nous verrons quels feront leurs procédés. Jufque-là, il ne faut point leur déclarer la guerre. Je penfe bien comme vous , qu'il la vaut mieux toute ouverte, que des honnêtetés qui ne les empêchent pas de porter leurs plaintes fecretement. C'eft un grand inconvénient de tous côtés , que tout le monde fe mêle d'écrire. Mais il faut s'accoutumer à fouffrir toutes fortes de contradictions. Je fuis en grand commerce avec le négociateur. Mais , quoique d'âge l'un & l'autre à parler férieufement , nous avons bien de la peine à prendre un autre ton que celui de l'hôtel de Richelieu & d'Albret. Vous favez pourtant, Monfeigneur , que les affaires dont il s'eft chargé , ne me font pas indifférentes. J'ai bien des raifons de defïrer un fincere raccommodement. Il me femble que la gloire de Dieu y eft intéreiTée , ôi que les impies font ravis de montrer des faints defunis de penfées , au point de l'être de fentimens , après avoir été long-tems amis.
Je ne refpire que paix de tous côtés 7
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quelque p^u de tcms qui me refte pour en pair. Je n'avois pas efpéré que vous vinifiez Crut à Verfailles. Et je crains bien que votre fanté ne fe rétabliiïe difficilement. Il vous doit fufïire de marcher ferme & avec gravité. Je compte donc que ce ne fera que de demain en huit que je vous verrai : & je vous afTure que ce fera bien tard.
LETTRE CCII
1 mers.
LE roi trouve très bon, Monfeigneur, que le comte d'Àyen reçoive Tordre de la toifon : j'ai rendu cette réponfe à Me. la D. de N., afin qu'il n'y ait pas de tems perdu. Je n'ai pu dire encore que vous avez un curé pour Marli : car le roi ne refpire pas. Nous attendons ôc entendrons le P. Maffillon , le lundi de la pafTion. Je vous en remercie par avance. On a dit cinquante chapelets pour vous ce matin à Saint Cyr. Vous ne pouv. z croire , Monfeigneur, combien vous y êtes honoré»
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LETTRE CCIII
à St. Cyr,ce 24 mars. I-70£i
JE ne vous fais point d'excufes de ne — — vous avoir pas dit hier la nomination de M. l'évêque d'Angers *, que le roi m'avoit donnée en fecret. Mais je vous prie de vous fouvenir de l'embarras où je me trouvai d'avoir à vous faire une finefle : j'avois bien réfolu de demander la permifïîon de vous faire cette confidence.
Vous êtes venu le mardi au lieu du mercredi : c'eft ce qui m'en a empêchée.
Le roi a été fâché auffi de ne vous l'avoir pas dit : il en avoit le deiïein : & il l'oublia. Ma confédération pour vous , mon eftime , mon refpecl , & quelque chofe de plus encore augmente tous les jours, Monfeigneur, par la connoiiTance de votre vertu: j'admire votre doucer.r, votre bonté , votre zélé pour l'églife , votre patience dans toutes les contradictions qui vous environnent : & je vous alïure que ceux qui difent & qui écrivent que vous êtes mal avec moi font mat inftruits : vous n'y avez jamais été û bien : je fens croitre mon attachement
* A Tévêché d'Orléans , vacant par la mort du curdiaalde CoifUn , grand aumGnier de France,
i$6 Lettres de M ad.
pour vous. Pardonnez-moi , Monfeigneur y la liberté avec Laquelle je m'explique: 6c
fouffrez que j'y ajoute l'exhortation. Traitez bien vos fuffragans. Je vous en conjure , pour le bien de l'églife , & pour l'édification du procha;n : ils ont tous été vos amis particuliers : & je fçais très bien qu'ils font tous remplis d'un très tendre refpeft pour vous. M. de Chartres croit que vous ménagez trop le parti : & vous , vous croyez qu'il en demande trop. Y a-t'ilencela dequoi brouiller des faints ? Vos dernières alTemblées fe font palTées à merveilles : tous fe louent du traitement qu'ils ont reçu de vous. Achevez de diffiper les- nuages qui s'étoient élevés : ne croyez point ceux qui voudront éloigner * de vous les prélats qui doivent en être les plus proches. Si vous voyiez dans mon cœur, vous me pardonneriez toutes mes hardielTes.
LETTRE CCIV. t
DE M. LE C. DE NOAILLES
a Me. d e M a i n t e n o n.
'Humiliation a été très complète pour [moi , Madame. Pendant que j'étois
T J^i tout lieu de croire que Me, de Maintenon ne reçut point cette lettre.
de Maintenu n. 257
à Verfailles où je ne pus rien apprendre de la deftination de i'év. d'Angers , le P. de la Ch. en difoit publiquement à fon audience la nomination : & le foir , M. de Bourges m'étant venu voir , trouva que je i'ignorois abfolument. Je le lui avouai de bonne foi. Ainfi tout le monde a vu que je ne Pai apprife qu'avec le public. Je remarquai bien votre embarras , quand j'eus l'honneur de vous en demander des nouvelles : & je jugeai que l'affaire étoit faite , & que vous ne vouliez pas m'en inftruire : mais je crus , qu'elle ne le feroit que le jour ordinaire : & le jour des pâques du roi, S. M. me dit un mot de Tév. de Limoges , & de celui de Gap, rien de celui d'Orl. Ainfi je m'en revins perfuadé qu'on étoit réfoiu de m'en faire un miftere. J'efpérai feulement que le public n'en verroit rien.
C'eft beaucoup , Madame , que vous rn'affuriez que vos bontés ne diminuent pas pour moi , & même que je n'ai jamais été il bien auprès de vous : mais qui le croira, tant que je n'en aurai que des preuves fecrettes, comme font les difcours particuliers , ou les lettres dont vous m'honorez ? Ceux qui difent & qui écrivent que je fuis mal avec vous, voiant en vous des fignes de changement pour moi, fe croiront toujours bien fondés à
foutenir que vous n'êtes plus la même à mon égard. Je veux bien croire pour ma confolation qu'ils fe trompent, puifque vous avez la bonté de me le dire : mais je vous avoue, Madame, que vous mettez à une grande épreuve ma confiance en vos paroles. Je fouhaiterois fort avoir les vertus que votre charité vous fait voir en moi : j'en fuis très éloigné , je ne me fens que le defir de les aquérir: mais quelque cas que j'en faflè , furtout de la douceur, & de l'humilité de cœur, qui font les vertus chéries de N. S. & qu'il eft venu enfeigner préférablement à toute autre , je fai qu'elles ont des bornes , & que quand elles les parlent, elles dégénèrent en foibleffe , & en fottife , principalement pour ceux qui font dans des places. Je recevrai toujours avec bien du plaifir & du refpect vos exhortations. Mais eft-ce à moi , qu'il faut dire de bien traiter mes fuffragans ? c'eft plutôt à eux qu'il faut recommander de me bien traiter : ils ont plus de crédit que moi : & s'ils continuent de l'air qu'ils ont commencé , ce fera fans doute à moi à leur demander quartier. C'eft ce que tout Paris dit déjà : c'eft ce que toute la France dira bientôt : c'eft ce qu'on dira dans peu à Rome , & dans toute l'Italie. Les jéfuites en triomphent ; & le déchaînement eft
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fî grand, que les courtifans ont déjà pitié de moi. Vous me faites , Madame , plus de mal que vous ne croyez , & qu'il ne convient à votre cœur bon, généreux, & compatiiïant. Il eft vrai que ces prélats ont été tous mes amis particuliers & bien anciens : mais perfonne ne les croit tels aujourdui : ce très tendre refpect que vous croyez qu'ils ont pour moi a d'étranges effets : le mépris & la haine n'en auroient pas d'autres. Si M. de Ch. ne fefoit que penfer autrement que moi , je ne m'en plaindrois pas : mais je vois bien qu'il va plus loin : car la finefle que vous m'avez faite ne peut venir que de lui : elle n'eft point de vous, Madame : je fuis bien afifuré que fi vous aviez fuivî les mouvemens de votre cœur, vous m'auriez honoré de votre confiance : ck vous vites que je n'en étois pas indigne , puifque loin d'avoir de la répugnance que M. d'Angers fut évêque d'Orléans % j'eus l'honneur de vous dire que je m'accommoderois mieux de celui-là que de bien d'autres. Mais , quelques chagrins que l'on me donne , rien ne m'empêchera de faire le bien de l'églife : & je vous en donnerai toutes les preuves qui dépendront de moi : chacun le trouve 011 il lui plaît : je tâcherai de le trouver où ii fera : je le chercherai de fi bon cœur
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que j'efpére que N. S. me fera la grâce de ne point prendre le change , furtout fi vous m'y aidez par vos prières. Si nos affèmblées fe font paflees à merveilles , c'eft parce que j'ai tout pris pour moi : mais je vous avoue que mon cœur n'y étoit pas à fon aife : & comment pourrat'il y être dans ta fuite , de la manière dont on me traite ? comment pourrois-je difïiper les nuages qui font élevés , Il l'on en forme toujours de nouveaux l Pardon, Madame, fi je mets tant d'amertume dans cette lettre : il y en a tant dans mon cœur , que je ne puis la retenir toute entière : il n'en eft pas moins rempli d'eftime , de refpeft , de vénération & d'attachement pour vous : foyez-en , s'il vous plait , bien perfuadée.
LETTRE C C V, * D£ Me. de Maintenu n.
*7°V à Marli , ce 23 avril.
Otre lettre eft de dimanche , & je ne l'ai reçue que le mercredi au foir. Je la lus hier au roi, qui me dit que M. de Pontchartrain vous avoit envoie l'arrêt dont il eft queftion : que vous le lui aviez renvoïé , parce que vous ne vouliez pas le faire fignifier ; & que
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l'on alloit faire là-deffùs ce que vous aviez marqué. Quant à l'abbefïè de portjoïal , le roi dit toujours la même chofe £ k tout cela ne conclut rien. Le roi , iir le troifieme article de votre lettre, ne dit qu'il a depuis long-tems mis M, 'abbé de Genetine fur fon mémoire, iprès l'avoir fait fur le témoignage de >lufieurs perfonnes : qu'il eft vrai que le g de la Chaife n'a point parlé pour lui î k que c'eft de fon leul mouvement qu'il 1 cherché un homme de condition qu'il i d'ailleurs cru bon. Il n'a pas encore Igné la feuille : & je crois qu'il ne la ignera pas fans faire quelque information*
Vous n'êtes pas fans inquiétude fur 'état du D. de Noailles : cependant j'efjere beaucoup. Je viens encore de rece- /oir une lettre , de même date que les autres , à la vérité , mais qui finit par ces paroles : » Je me réjouis avec vous , » Madame , du bon tour que prend la » petite vérole de M. le D. de Noailles, » dont vous apprendrez bientôt la guéri- » fon «.
Il ne me refte plus , pour répondre à toutes vos lettres , que l'article qui me regarde & qui m'affùre de la continuation de vos bontés : je crois les mériter par mes fentimens pour vous , 6c que j'en jouirois, fi perfonne ne s'y oppofoit.
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LETTRE CCVI. *
I7°»« à Marli, ce n janvier.
Arche z bien droit & bien fure it , Monfeigneur , dans l'affaire de Mad. de Mondonville. Vous ête:
accufé d'aimer les janféniftes, & encore plus de haïr les jéfuites. Ils regardent M Couet comme leur ennemi. Ne dites n n'écrivez que ce que vous diriez ou écririez au roi & au père de la Chaiie. Défiezvous de tout. Soutenez ou exeufez le R Et gardez la force de la vérité , pour h lui dire à lui-même. Exeufez, Monleig.
neur la liberté de mes confeils & de mes exprcfïions. C'eft mon zèle qui me les infpire. J'ai toujours oublié de vouï recommander l'abbé de Caylr-s. Il a de bonnes intentions & une conduite exemplaire. Tout ce que vous inilnuerez ai: roi contre les lettres de cachet n'en diminuera pas le nombre : on eft perfuadé qu'elles font fort nécefTaires & qu'on a droit de les donner : vous direz des bennes raifons : mais quelle apparence , que vous l'emportiez fur trois minières , fur tous ceux qui les ont précédés dont ils citent l'exemple , & fur l'habitude de gouverner ainll ?
NON
à Marly, ce 18 juin.
VOus ne me devez ni refpeft ni compte de votre conduite. Je dirois à un autre que vous , que ces termes-là font une raillerie : mais je les regarde plutôt comme un effet de votre bonté.
Je ne vous dirai pas mon avis de votre ordonnance : & je ne fai point celui des autres : & je ne veux plus en avoir un. Je ne vis qu'hier M. Chamillard. Il ne me propofa aucune revue particulière, à moins que vous n'appelliez ainil l'envie qu'il a de la paix : mais il n'y a rien à infpirer là-deffus au roi , qui en connoit la néceflité , & qui n'a pas attendu , pour la délirer, l'extrémité où il fe voit. Le roi fouffre en effet beaucoup, Monfeigneur , mais très chrétiennement : & vous feriez content de fes difpofltions. La cour eft aiïtz férieufe préfentement, & peu difpolee aux plaillrs. Je compte beaucoup fur vos prières & fur celles que vous faites faire en public & en particulier. J'ai dit au roi Votre exhortation qu'il a très bien reçue. Le père de la Chaife apporte la démiffion tant attendue : ainfi, vous allez être en état d'édifier le Portroïal de Paris & de détruire l'autre.
LETTRE C C V I I I
à St. Cyr, 14 juillet,
DEpuis que je crains une defcente en France , * Monfeigneur , j'ai eu envie de vous écrire , pour vous confier ma douleur , mes inquiétudes. Ste. Geneviève a toujours protégé , dit-on , le roiaume. Et quoi que les libertins puiflent penfer , on en a vu autrefois des miracles , & le peuple a une grande confiance en elle. Ce n'eft pas à moi à vous rien propofer , & encore moins à vous exciter. C'eft à vous , Monfeigneur , à nous conduire, â nous marquer comment il faut apaifer ia colère de Dieu. Si Ton n'ofe pas faire beaucoup , on peut faire peu : les magiftrats s'opoferont-ils aux prières ? les libertins même croient qu'il y a un Dieu qui veille fur nous : pourquoi ne crciroient ils pas qu'on peut le fléchir l Lifez, je vous prie, la lettre de la fupérieure de Chaillot : je ne mérite point
les
* M. le duc de Savoye paffa le Var le 11 iuMlet » entra en Provence le 23 du même mois, & en iorti* le 22 août. Il n'avoir peint aprouve ce:te defcente-) & avoit dit : Je Jai trente chemins cour entrer en Fr ance . je nenfaivas un pour enjortir. 11 y perdk 10000 hommes.
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les reproches qu'on me fait : s'il eft vrai que le peuple nie maudit , c'eft qu'il ne me connoit pas : fans héfiter , je donnerois mille vies pour obtenir la paix : mais il vaut mieux qu'on murmure contre moi que contre notre maître. Le Duc de Noailles eft bien affligé de votre état. Je n'ai pas eu encore le courage de lui faire réponfe.
P. S. \\ n'y a , Monfeigneur , qu'à brûler la lettre que je vous envoie.
LETTRE CCIX
5 oSlohrt. x l7°7;
J'Ai lu votre lettre au roi : & fur l'heure , il a envoie chercher M. de Pontchartrain qui devoit aller demain à Paris : mais il eft parti dès ce foir. Le roi vous envoie , Monfeigneur , un billet pour lui , tout ouvert , que vous lui rendrez , fi ce prieur venu de Rome ne change rien à votre premier plan. J'aurai l'honneur de répondre une autre fois à tout ce que vous me mandez.
A M. de Pontchartrain.
à Fontainebleau, 5 octobre.
Voïez le cardinal de Noaiiles : & fâchez de lui , s'il perfifte à me demander des Tome IF. M
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ordres fur l'éloignement de quelques religieux du port-roïal , depuis les nouvelles que Ton a eues de Rome : faites là defïus tout ce qu'il délirera.
Signé , Louis.
LETTRE CCX
ï~<>7« 6 cclobre.
'Ai fait voir au roi votre lettre , toute remplie de juftifications qu'il avoit déjà entendues : ce n'eft pas à moi à y répondre , Monfeigneur : & le refpeft que je vous dois ne me permet pas de vous contredire. Il n'eft rien en tout cela qui foit à ma portée , que les injuftices que j'ofe dire que vous faites à M. l'évêque de Chartres , qui ignore fouvent les chofes dont vous l'accufez. Vous fçavez très bien que c'eftun faint , & un faint très doux malgré cette bile & atrabile dont vous faites de 11 triftes portraits. C'eft moi qui lui attire tous ces defagrémens : c'eft ce qui m'y rend infiniment fenfible. Comme je n'ofe entier en matière fur la fuite de la lettre, il ne me refte qu'à vous aflùrer, Monfeigneur , que les peines que vous me faites ne m'empêchent pas d'être autant que je le dois votre très humble & très obeiifante fervante.
LETTRE C C X I
à St. Cyr , S novembre.
VO 1 l a cette lettre dont le ftile n'annonce pas un cœur fort élevé, mais qui n'en eft peut-être pas moins eftima^ ble. J'ai bien fait des réflexions fur l'honneur que vous me fîtes l'autre jour de me demander mon confeil. Je ne vois par tout que des écueiis : fi vous cédez au goût qui règne auprès du roi , vous ne ferez guère de bonnes œuvres nouvelles : fi vous fuivez trop votre zèle, on dira que vous êtes janfénifte, ou du moins que vous n'êtes pas aiTez vif contre ce qui yreffemble. Ce fera là un grand éloigneraient, ou du moins un prétexte. C'en à vous, Monfeigneur , à prendre vos mefures avec Dieu & à nous les envoïer bonnes. J'avoue avec la fincerité que je vous dois , que je crains que vous ne foïez favorable au Port-Roïal des champs, & que je ne faurois m'imaginer que ces filles n'ayene rien retenu de l'efprit , des maximes, des pratiques qu'elles ont vues autrefois. Sï cela étoit, il feroit à délirer, pour le raffurer , que vous euffiez corrigé quelque chofe. Voilà vous parler bien librement*. Mais vous verrez quelles font en tout cela mes intentions,
i6è Lettres de M ad.
LETTRE CCXII
à Marli , ce 5 novembre,
C''Est un manque de prévoïance de Ma part de M. d'Argenfon de n'avoir pris nulles mefures avec vous pour mettre des filles à Sr. Denis : elles n'y font qu'en entrepôt : ce font des fœurs converfes. Le roi eïï très fâché de votre peine , & m'ordonne de vous le dire. On n'a eu nui deiTein de vous rien cacher de tout ce qui s'eft pafle dans la féparation de cette niaifcn : vous y êtes entré comme on pouvoit le defirer : & ce n'étoit pas un tems à prendre pour vous fâcher. Je vous allure que vous feriez content , fi vous aviez vu la peine que le roi à eue, quand je lui ai fait vos plaintes. Vous favez que loin d'être fiâteufe , je ne fuis que trop fincere. Je voudrois de tout mon cœur que votre pauvre demoifelle put nous convenir : ce feroit une bonne oeuvre de la tirer de l'état où elle eft : f3 fituaticn me fait pitié : & c'eft le fentiment auquel je m'accoutume le moins. Vous êtes trop bon de penfer à ma fanté : je ne dois plus efpérer d'en avoir : mais je vous fuplie de demander mon falut, & de croire que je voudrois de tout mon cœur vous
ôter toutes les peines que vous avez. J'efpére que nous verrons bientôt notre cher duc de Noailles. Son mérite & mon amitié augmentent tous les jours.
LETTRE C CXI IL
à St. Cyr, ce 9 novembre. 17c;
LE roi m'ordonne de vous demander "" pour fupérieur de Port-Roïal celui à qui vous avez penfé de vous-même , & de vous rappeller , que vous lui avez promis de vous défaire doucement de celui qui y eft préfentement , pour y établir M. Paulet. Cela fuffira pour le raffurer fur cette maifon. Vous voiez le repos dont vous jouilïèz pour le Val de Grâce depuis que vous en avez chargé un homme hors de tout foupçon, & que cette maifon aceufée de nouveautés n'en a plus aucune , & ne tenoit point à ce qu'elle en avoit. J'efpere qu'il en fera de même pour celle-ci. Je vous conjure donc par le zèle que j'ai pour vous de finir, promptement cette affaire , à la fatisfaction du roi : il n'y a rien que je ne vouluffe faire pour la vôtre. Il ne tiendroit qu'à vous de me donner de grands plaifirs : mars il ne faut compter fur rien , & encore moins fur fes amis.
■m— amwnatii !■■■■■ — — — — —
LETTRE C C X I V
à S:. Cyr^ ce 17 novembre.
J'Admire votre bonté de vous fouvenir des prières que je vous fais pour la fatisfaction des dames "de St. Cyr , parmi les différentes affaires qui vous accablent fouvent. J'en fuis bien touchée.
Quand je reçus hier votre lettre , le roi travaillent dans ma chambre avec M. Voifin. Je lus l'endroit où vous me marquiez votre peine fur la difïîpatioa des biens de Portroïal par une garnifon. Il ordonna qu'on écrivit fur le champ à M. d'Argenfon de finir ce fcandale, fans perdre un moment. Je crains bien qu'en tout cela il ne fe faiTe bien des chofes contre Tordre public & contre la volonté du roi : c'eft une fuite de nos malheurs : nous entalïons fottife fur fottife , infortune fur infortune. Je fens tout ce qui vous intérelîe : & je donnerois de mon fang pour -vous L'épargner : rien ne peut rn'émpêcher de révérer votre vertu. Nous attendons le duc de Nouilles. Je ne puis dire que je le verrat avec joie : car il me femble qu'il n'y en a plus pour moi , & que tout eft afïïiction d'efprit : Je n'ai eu jufqu'ici que des amis malheureux.
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LETTRE C C X V
6 St. Cyr, ce 10 août, n
"O A r les lettres que notre général écrit -=-=^ JLau roi, il ne paroit pas preflêr fon retour autant que dans les vôtres. Je crains bien qu'il ne foit pas agréable, non que le R. ne foit content , & très content de lui , mais parce qu'il le fait dépendre d'une chofe qui à moi me paroit difficile & au 'roi prématurée. Nous en parlerons vendredi. Vous aurez fçufans doute la fin du procès de M. de Noyon. Si fes juges lui ont fait un peu de mal , ils ne fe font pas fait beaucoup d'honneur. Il y a bien de fortes de peines dans la vie. Mais il ne faut pas moralifer, en prenant les eaux.
LETTRE C C X V I
DÉ M, LE' C, DE NôAiLLÏS.
TE ne puis plus tenir, Madame , à la peine que me donnent les nouveaux malheurs de l'état. Il faut , s'il vous plaît, que vous me permettiez de rompre le filence , & d'avoir l'honneur de vous dire ù quel point j'en fuis touché. Je le fuis
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pour ls roi , je le fuis pour vous , Madame , je le fuis pour M. le duc de Bourgogne , je le fuis pour le bien public : en un mot, je me fens pénétré par tous les endroits qui rendent cette affaire malheureufe. Il faut adorer les jugemens de Dieu & s'y foumettre ? ils font bien profonds : mais ils n'en font pas moins adorables : il eft jufte : que fa volonté foit faite ! Il la faut aimer, quelque dure qu'elle foit. Je n'ofe propofer de nouvelles prières publiques : car je comprends les inconvéniens qu'elles pourroient produire dans ces circonftances : mais je vais faire redoubler tes prières particulières : il faut faire toutes fortes d'efforts pour fléchir ia colère de Dieu , & arrêter fon bras furieufement appefanti fur le roi & fur le royaume. Je n'ofe témoigner à Sa MajeiYé ma douleur. Je prends feulement la liberté de vous fuplier qu'elle n'ignore pas mes fentimens fur tout ce qui la regarde. Je fuis né, & je mourrai , s'il plait à Dieu, avec tout l'attachement pofïîble à fa perfonne & à fes intérêts : je prierai N. S. toute ma vie avec toute l'ardeur dont je fuis capable , de la combler de grâces , de gloire , de profpérités , & d'années. Je ne cefTerai aufïi de demander pour vous, Madame , toutes fortes de confolations & les moyens de vous faire connoitre
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mon très fincere & très refpeftueux attachement.
LETTRE CC XV H
à Verfailles, ce 9 Septembre. iyoS«
LE roi a compris , Monfeigneur , que '— M"sa" les prières continueront tout le mois de feptembre , comme vous les propofez. Quoiqu'il arrive , elles feront toujours bonnes : nous fommes chrétiens & malheureux : & nous rougirions d'avouer notre confiance en Dieu & les coups dont il nous afflige 1 Le roi attend des nouvelles : Je ne fai pas encore s'il en eft arrivé : M. le maréchal de Noailles vous inftruira mieux que je ne le ferois. Je vous demande pardon de me fervir d'une autre main : mais pour arriver à tems à St. Cyr, il faut que je dicle en m'habillant. M. Fagon me dit hier au foir que M. Chamillard s'étoit trouvé mal à Gouvernay : le roi ne le favoit point. Je ne fai ce qui en eft. Si Lille n'eft pas fecouru , on ne pourra s'en prendre au maréchal de Bouffiers. Il fait au delà de tout ce qu'on pouvoit efpérer,
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LETTRE CC XVIII
JE mourois d'envie , Monfeigneur , de favoir de vous , fi vous étiez content du roi. Car ce qu'il me fit l'honneur de m'en dire me parut plein de douceur & de bonté. Dieu veuille que tout puiiTe fe traiter ainfî , & que ce nuage fe diffipe (jl y a trois lignes de rayées dans la copie que j'aï) on ne vous propofe point de violences contre eux. Il n'en faut jamais que contre ceux qui refufent hautement de fe foumettre à ce qu'une autorité Légitime a décidé. Quant aux autres , il faut , Monfeigneur , les ramener par la douceur & par le bon exemple : vous pouvez leur montrer, avec une doctrine pure , . cette morale févere dont iis fe parent , & qui met dans leur parti plufleurs perfonnes qui cherchent Dieu ôc qui ignorent qu'il n'eft jamais dans les cabales. Je don-nerois de mon fang pour entendre dire : M. le cardinal eft bien déclaré contre les janféniftes. Je voudrois que vous puffiez voir l'uniformité des foupçons fur vous , depuis les prélats jufqu'aux plus petites religieufss : M. le cardinal n'eil point janfénifte , mais il les ménage : M, le cardinal u'eit point janfénifte , mais
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il eft obfédé par eux : M. le cardinal n'cft point janfénifte dans le fonds , mais Ton inclination eft pour la cabale.: M. le cardinal n'eft point janfénifte , mais ils fe parent de lui , quoique dans le cœur ils en foient très mécontens. Voilà , Monfeigneur , ce que j'entends dire tous les jours, & qui me perce le cœur. Ce qui me confole , c'eft que je n'ai pas encore trouvé une perfonne , qui vous accufe de janfinifme, ni aucune qui ne vous biâme de n'être point hautement déclaré centre eux. Vous voiez , Monfeigneur , le defordre de ma- lettre : revenons au fait : la difgrace de M. de Chartres eft publique : il en eft plus touché que je ne l'aurois pu croire de fa fainteté. Mais la caufe qu'on en dit fait encore contre vous : ne demeurez point pour lui, même comme vous êtes, Monfeigneur. C'eft l'homme du monde qui vous honore, refpecle, & aime le plus. J'en ai des preuves convaincantes , & vous le favpz bien. Je ne puis voir d'autre caufe de votre éloignement pour lui, que la vivacité contre le janfénifme r & cette caufe m'affligeroit plus pour vous que pour lui. Croïez , Monfeigneur, que c'eft le zèle que j'ai pour vous , qui me fait parler avec tant de liberté. Au nom de Die. , revenez pour ce faint évlque ; faites finir ce qui fe dit là-deflus î
on ne perfuadera à perfonne qu'il veuille votre place. Je ià\ ce qu'il penfe fur votre famille : je luis un témoin bien inftruit : je ne puis le regarder brouillé avec vous , ians vous accufer d'injuftice : raccommodez-vous donc, je vous en conjure, quand ce ne ieroit que pour l'amour de moi : mais que cela ne paroiffe point, & que ce foit par M. de Toul, G vous l'avez encore auprès de vous.
Le roi remet au retour tout ce qui concerne *cette malheureufe affaire. Il eft fort queftion dans les derniers papiers d'un M. Reilhac avec vous. Je ne lai (î je dis bien fon nom. J'ai lu l'article du fieur Domergue. Les jéfuites n'y ont point de part. Ils ont donné une lifte : & le roi choifit celui-là, parce qu'il efl: frère d'un homme que j'avois vu à Maintenon & qui fefoit mes affaires. Je fuis ravie , Monfeigneur, que vous aïez vu dans le roil'eltime, la confidération > & l'amitié qu'il a pour vous ! plus vous vous attacherez à lui , plus vous l'éloignerez de la domination des jéfuites , & plus vous ferez en érat de protéger tous les évêques qui ont fouvent des affaires à démêler avec eux.
Au relie , notre mariage eft déjà rompu : Madame Dangeau veut que fa belle-fille foit dame du palais : & le roi n'en veut pas abfolument augmenter le nombre.
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Je me porte trcs bien, malgré plufieurs peines : vous foulagez la principale par î'efpérance où je fuis que ce qui vous regarde fe terminera heureufement : car il n'y a perfonne au monde , Monfeigneur , qui ait pour vous* des fentimens plus tendres & plus refpeftueux.
LETTRE CCXIX
ce 3 feptertibre. I7C|
JE fens très tendrement votre douleur * r f i & il me femble que je la comprends dans toute lbn étendue. Le roi m'aprit hier au foir que Me. la duchefïè de Noailles a la fièvre. Je vous fupplie de me faire /çavoir ce que vous en apprendrez : car félon toutes les apparences je ne verrai perfonne de la famille pour m'en dire des nouvelles. Permettez-moi de vous recommander la ducheffe de Noailles au nom de fon mari : Me. la maréchale eft peu en état d'y penfer : & la duchelTe de Guiche doit cette attention à elle ou à fon frère. Je voudrois bien qu'elle
-f- De la mort de fon frère , Anne-Jules , duc de Noailles , pair & maréchal de France , chevalier des ordres du roi, gouverneur de Rouffillon , viceroi de Catalogne , capitaine de la première compagnie àes gardes du corps , né le 4 février 1650 , mort à VerfaiUes le z octobre 170$,
put entrer aux petites carmélites. Me. la maréchale n'y a-t'elle pas un droit ? ma nièce aime l.-s couvens , & les filles de St. Cyr. E!l3 pourroit patTer des journées avec elles. On y meneroit le matin : l'on iroit la quérir le foir. Si' elle y pouvoit coucher quelquefois, ce feroit encore mieux. Je cherche ce qui peut débaralTer d'elle , & l'amufer : il n'y a rien de plus aifé : elle fent la perte qu'elle vient de faire : M. le maréchal avoit de grandes bontés pour elle. Je fuis avec une admiration pour votre vertu , que je ne puis exprimer : votre &c.
LETTRE CCXX
à Marly, ce 5 oElobre.
Lus je p^nfe à la perte que vous venez de faire , Monfeigneur , plus je la trouve grande , & plus j'en fuis affligée : c'étoit un digne chef d'une famille comme la vôtre , & qui ne peut être remplacé. On ne paroit ;ci plus touché , qu'on n'a accoutumé de l'être d >s particuliers. Nous avons fujet de- Croire qu'il eft heureux : c'eil: donc nous, êmes que nous pleurons» Je n'en ' i - 1 jamais les marques d'amitié qu'il m'a données en mourant» Je ne m'aperçois pas
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que ce qui s'efl: pa(Té entre nous ait diminué ma fenfibilité pour vous. Votre état me ferre le cœur : & vous ne vous eonfolerez de long-tems d'une telle réparation. Si j'é toi s m ai trèfle de ma conduite , je quitterois bien certainement toute autre çhofé pour être auprès de vous. Je ne dis rien à Me. la maréchale : elle n'eft. pas en état de m'entendre. Tout eft à craindre pour M. la M. de la Valliere : Dieu veuille la fouteniï \ Me. la ducheflè de Guiche s'eft acquîfe l'admiration de tous ceux qui l'ont vue dans cestriftes momens. Je vous fupplie de m'initruire de ce que vous apprendrez du duc de Noailles. Il n'y a certainement rien qui preflè fur l'entrée de la ducheflè de Noailles aux carmélites : je ne le propofe que pour décharger d'elle , & la mettre dans un lieu de fureté , & qui lui plaife. Je meurs de peur qu'étant moins veillée, elle ne faflè quelque imprudence : elle ne voit que des femmes : mais les femmes font aufîi dangereufes que les hommes : il faut que quelqu'un foit occupé d'elle. J'ai permif- (îon d'entrer dans tous les couvens de carmélites : & je n'en ufe point. Les carmélites du fauxbourg ont de l'amitié pour moi , & croyent m'être obligées : elles me feraient un fenfibie plaifir : vous le deflrez : mettez tout en œuvre : & nous
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réuffirons : j'aime aflfez ma nièce pour ne defirer que fon falut : mais j'aime beaucoup plus fon mari : & il ne faut rien oublier pour la lui conferver : il vous feroit facile de la faire entrer dans d'autres couvens : je ne vous le propofe point, parce qu'il n'y auroit pas la même fureté, & qu'elle n'y auroit pas le même goût. J'ai demandé des logemens. Le roi m'a répondu qu'il ne toucheroit à rien , que le duc de Noailles ne fut ici , ôc qu'il pourroit revenir après la touflfàint : je mets ici une lettre de notre princeiïe pour lui. On prie à St. Cyr. Je ne fuis pas digne de prier pour vous, Monfeigneur, mais je ne faurois y manquer.
LETTRE CCXXÏ. *
à Mirly, le 12 oiîobre.
LE roi me dit hier au foir que le duc de Noailles n'avoit plus de fièvre, qu'il demandoit fon congé fur ce qu'il n'y avoit plus rien à faire , & qu'il propofoit déjà de repartir , avant la fin de fon quartier : on lui a mandé qu'il pouvoit partir le 25 de ce mois : ainfi nous l'aurons bientôt : iL ne favoit pas la mau- Vaife nouvelle.
Je vous fatigue fur les carmélites , mais
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vous favez par quelle vue : il faut attendre Monfieur le duc de Noailles pour voir fon plan : mais quel qu'il foit , s'il laiflfe fa femme en ce péïs-ci , je crois qu'un couvent quand elle eft à Paris , & St. Cyr quand elle fera à Verfailles, remplirait bien des journées , & foulageroit ceux qui feront chargés d'elle.
La Flandre prend ici toute l'attention* L'on ne m'a pas dit un mot de la bulle. Je prie Dieu de vous confoler , & de vous infpirer ce qu'il y a de meilleur. Point de nouvelles décifives , mais de la manière dont les armées font difpofées , il pourroit en venir de bien conddérabies. Vous favez fans doute que M. Chamiilard eft allé voir M. l'électeur de Bavieres qui eft à Compiegne. Il doit revenir demain au matin.
Je vous aflfure , Monfeigneur , que je ne reviens point de la perte que nous avons faite : que votre douleur m'eft toujours préfente : & que je vois avec peine que vous ne vous confolerez point. Je crains fort .....
LETTRE CCXXII.
15 oBobre.
E père de la Chaife dit hier au R.
fque M. l'archevêque de Cambrai
ayant taxé Ton cierge & devant ctre uxé îui-meme à mille écus par proportion à fon revenu , il avoit déciaré , qu'il donneroit quinze mille francs pour foui les curés de fon diocèfe. Le P. de la Chaife accompagna ce récit de toutes les louanges que la chofe mérite. Je crois devoir vous tenir inftruit de tour. Si je, vais trop loin , Monfeigneur , il ne tiendra qu'à vous de me modérer. Souvenezvous que ce que je vous écris n'eft uniquement que pour vous.
LETTRE CCXXIII. *
à Verjûillcs. ce 22 octobre.
J'O u b l 1 a 1 hier, Monfeigneur, de vous dire que je me fuis informée de celui qui delT-rt la cure de Chevreufe. On le dit fort honnête homme, fort eftimé, & fuivi dans fes fermons , qu'on prétend être très bien. Il n'eft pas fort aimé. On a été furpris qu'il ait fait coucher chez lui une de fes pénitentes de St. Germain qui a été le voir. On ne foupço/me p - tant aucun commerce contre les mœurs.
Voilà, Monleigneur, tout ce que j'en ai appris. Je fuis dans mon lit avec un peu de fièvre, & une grande fluxion.
P. S. J'ai oublié de vous parler d'inç
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permi filon au curé de Marli de me confelfer dans ma chambre, à caufe de ma furdiré. Je crois l'avoir déjà demandée & obtenue. Je vous prie de me l'envoier dans les formes, afin que je ne vous importune plus.
Les dames de St. Louis pleurent l'état de l'églifef encore plus vivement que celui du roïaume. Elles ont une vertu & une {implicite que je crois bien agréable à Dieu. C'eft le plaifir de vous entretenir, qui me fait toujours oublier ce que j'ai à vous dire.
LETTRE CC XXIV
vendredi matin. ïyoS.
QUoique je n'aie vu qu'un échan- :i
tïlïoh de ce que vous m'avez confié, Mjaieigneur , j'en vois alFez pour vous remercier d'un fi grand préfent. Mandezmoi, s'il vous plait , s'il faut vous ren-
f Le cardinal de Noailles hiTé des plaintes qu'on portoit contre lui, avoit écrit dès les mois d'août au pape pour fa j unification. Le pape répondit à fa lettre en donnant au courrier, qui la lui avoit aportée , un bref contre le livre du P. Quênel, dont la condamnation n1 avoit encore été demandée ni par le roi, ni par les évêques. Dix ans auparavant, le pape innocent XII. avoit juftifié ce livre par fa eenfure contre le dénonciateur.
dre ces cahiers , à mefure que nous les lirons, en nous permettant de les copier. Je vous demande encore la lettre de M. de Meaux, écrite autrefois aux religieufes de Port-Roïal des champs : elle eft fî propre à porter les filles à la fourni fTion ôi à la (implicite, & cet auteur eft fî révéré à St. Cyr, que j'efpere qu'il y aura de l'utilité à y mettre ce morceau. Un peu. de fièvre & un grand rhume m'obligent à me fervir de la main de Mlle. d'Aumule : il faudra bien vous y accoutumer : car mes forces diminuent tous les jours : mais mes fentimens furvivent à mes forces.
LETTRE CCXXV.
ce 16 jamier,
JE croiois que nous aurions l'honneur de vous voir aujourd'hui : j'avois remis à vous rendre mille grâces de la lettre que vous avez écrite , pour autorifer celle de feu M. de Meaux : elles feront mifes Tune & l'autre dans les archives d? St. Cyr. Il eft très important que mes filles voient à l'avenir ce que de tels* prélats ont penfé fur la révolte de celles de Port- Roïal des champs. Vous avez mis dans la votre, Monfeigneur, tout ce qui peut affermir les dames de St. Louis dans leur
DE MaINTENON, 28$
obéiiïance & leur (implicite. Je vous en remercie encore plus pour l'avenir. Le roi ne peut pas fortir , à fon grand regret s il en a quelquefois des vapeurs : car l'air lui eft abfolument néceiTaire. Son capitaine des gardes s'en paiTe mieux , & me paroit frilleux comme un vieillard, Notre ami M. le maréchal de Boufïlers travaille treize à quatorze heures par jour. Je crains qu'il ne fe tue. Ses travaux font très utiles au fervice & au rétablifîèment des troupes. Obtenez-nous la paix, Monfeigneur : & croiez que perfonne n$ vous honore. plus que moi.
LETTRE CCXXVÎ.
à Verfallles, ce 16 février. *7C9^
J'Ai, donné, Monfeigneur, un de vos mandemens au roi , un à M. le Due de Bourgogne , un à Me. la D. de Bourgogne, un à M. le Duc duv Maine, un à St. Cyr & un à moi-même. Je l'ai lu avec un efprit de critique, parce que vous m'aviez dit qu'il pourroit bien déplaire.; Et je n'y ai pas trouvé un mot que je vouluffe retrancher. Il eu plein de pieté, de vérité : il touche les endroits les plus néceifaires dans les circonftances , il nous fait envifager nos malheurs fans nous dé*
courager : en un mot, tout eft, Monfeigneur, parfaitement bien. Mon aprobation vous eft aiïèz inutile. Mais le plaifir de louer une fi belle chofe m'eft nécetfaire.
Il eft vrai, Monfeigneur, que je fuis fort inquiète de M. le maréchal de Bouffiers : ii doit fe repofer à Douay , & venir ici dès qu'il le pourra. Le roi jugera alors , s'il peut fervir cette campagne.
Il feroit fort à defirer de trouver quelque chofe de bon pour Maubuiiïbn :
mais les meilleurs fujets font ordinairement les moins connus. Je crois que le roi ne fe hâtera pas , & qu'il va nommer fon confeiïèur.
Vous me confondez, Monfeigneur, quand vous me parlez de refpeft. C'eft à moi à en avoir pour vous : & je n'y manque pas apurement.
LETTRE CC XXVII
à St. Cyr, 5 mat.
JE n'entends point parler de l'efpérance que vous m'aviez donnée, Monfeigneur, fur la proceffion de Ste. Geneviève. Il me femble pourtant que notre mal croît tous les jours. Vous ne fauriez y être infenfible. Je dois dire adieu aujourd'hui à notre D. de Noailies.j.Ii part bien trifte.
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ment , & ne nous trouve pas affligés mal à propos.
Voici , Monfeigneur , la réponfe de Me» de Querjean, & un mémoire dont M. le duc de Foix doit être chargé. Je trouve un accomodement bien difficile dans ce temsci , quand il dépend de dix mille écus. J'ai une migraine qui raccourcit un peu ma lettre. Sans cela, je vous aurois prié d'envoier notre jet ne abelTè féale à Gomer- fontaine, & d'engager Me. fa mère à attendre qu'elle y fut étdblie.
LETTRE CCXXVIII
à St. Cyr, 25 février.
M. De Chartres m'a toujours paru tics honnête homme, Monfeigneur , & prêt à s'expofer à tout , plutôt que de bleiïer fa confeience. Il n'y a pas de remède. Mais c*eft une fâcheufe affaire d'avoir aufîi à bleiîèr M. le Chancelier par un endroit atffïî f. nfible , & qui retombera par l'oncle & par le neveu fur l'épifcopat. Eft-il poffible que M. l'abbé Bignon ofe fe déclarer contre vous , & que M. le Chanceler ne lui impofe pas 11lence ? Il y a tant d'endroits & de raifons pour vous refpecter, que je ne comprends pas , Monfeigneur , qu'on puiflè vous
manquer. Je fuis ravie des prières publiques. Je vous fupplie de m'en faire voir le mandement. Je ne lai comment ces malheureux tems de carnaval fe font paffés à Paris. Mais je puis vous aflfurer , que les bals de Marly ont été auffi innocens , que ces divertiffèmens-là peuvent l'être , & qu'excepté Mad. la ducheffè de Bourgogne , il n'y a perfonne qui ne foit charmé de les voir finir. J'ai laiffë à Marli les lettres que vous m'ordonnez de vous rendre. Je les donnerai à M. le maréchal de noailles, quoique je pufle bien, je crois, attendre à mercredi,
LETTRE CCXXIX.
ce 25 août.
JE n'ai pas befoin d'un plus grand papier pour répondre à votre lettre , que le roi veut compter pour rien , m'affurant que vous avez conclu avec M. des Granges, & qu'il vous a laiiTé le maitre du parti que vous prendriez.
Je m'intéreffè fort à vos pauvres , Monfeigneur , mais beaucoup plus au peuple , & à cette cherté du blé , dans le tems que l'orge rapporte d'une façon miracujeufe. La D. de Noailles me preiTe vivement de renvoier votre meffager.
LET TRE
LETTRE CCXXX.
à Marli, ce 3 feptembrâ, I7C9*
VOs commiffions m'honorent , Mon- '
feigneur , mais il faut toujours aller aux miniltres : & le roi me charge de vous mander qu'il ne peut vous répondre qu'il n'ait vu M. Defmarets.
Votre bon cœur , Monfeigneur , vous rend fenfible à la perte * d'un ancien ami que vous avez toujours regardé comme un faint. Et vous comprenez quelle peine c'eft pour moi de voir mourir ce véritable ami qui eit fi difficile à trouver. Dieu l'a voulu : je gémis & je me foumets.
Nous attendons aujourd'hui des nouvelles de l'état où M. Maréchal •}• aura trouvé M. de Villars §. Quelle perte , û la mort nous le ravit ! Ce fera une fuite de nos malheurs.
Je ne crois pas , Monfeigneur , que vous aiez un ami dans ceux qu'on vous donne , qui parle de vous , comme j'en entendis parler hier à votre ennemi M.
l'archevêque de Rouen.
* De M. Godet des Marais , évêque de Chartres.
■+■ Premier chirurgien du roi.
$ BlefTé à la bataille de Malplaquet.
Tome IV. N
Vous favez bien que notre duc de N.... a fait encore quelque petite chofe qui marque qu'il ne s'endort pas. M. Voifin m'a dit, qu'il croioit que nous pourrons le voir à la fin du mois. J'ai l'honneur de vous écrire avec la fièvre: je l'ai aportée ici pour être plus en repos.
LETTRE CCXXXI.
17Ô0, à St. Cyr, ce 14 Septembre.
E fuis bien fâchée, Monfeigneur, que cette deruoifelle ne vous foit pas
propre : la mifere l'a accablée : de ià , cette ignorance , que vous ne voiez pas à St. Cyr. Ne pourrois-je point avoir une copie du pardon que la religieufe d'Amiens vous demande ? On efl fort curieux ici de pareils papiers : ils ne peuvent qu'édifier. Je ne fais plus que languir. Je fuis dans un état de foiblefîe qui ne me permet plus d'écrire de ma main. Il me femble que mon fécretaire ne vous déplait pas. Difpenfez moi de la vifite dont vous avez coutume de rn'honorer. St. Cyr eiï dans l'affliction , & moi aufîi de l'extrémité eu fe trouve M. de Chartres , qui reçut
matin Notre-Seigneur , & que nous mort préfentement. Laiilez-moi
livrer à ma douleur. Un autre jour,
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je recevrai avec joie M. l'abbé d'Argenfon fur le portrait que vous m'en faites. Le roi ne m'a encore rien dit de votre
audience.
LETTRE CCXXXII
à St. Cyr , ce 13 février. 1710!
UN e demoifelle de St. Cyr eft rêve- mmmm nue de G orner- fontaine , & m'a pénétrée de trifteiïè. Notre abbefïe fouffre beaucoup : on mange du pain d'orge très dur & très noir : on retire les penfionaires : un de mes gens va reprendre fa fille que j'y avois mife : celle que j'ai ici eft très feche , & marque bien la famine qui eft dans cette maifon. Faites une petite quête dans la vôtre , Monfeigneur , pour une fille de condition , de mérite , affamée , & votre parente. Je vois quinze ou vingt louis dans votre famille, fi chaque perfonne en veut bien donner un. Une de vos dames du palais obtiendroit une quête de Me. la D. de Bourgogne , fî elle la vouloit bien demander. Vous me direz , Monfeigneur % que je n'aurois qu'à le faire. Mais en vérité, il n'eft pas jufte que tout tombe fur moi. Ce petit fecours donneroit du blé, pour mêler avec l'orge jufqu'à la récolte,
Je vous envoie les cent écus que vous me faites donner à votre dame Allemande. Je ne doute pas qu'elle n'en ait grand befoin. Mais je n'ai nulle raifon de la préférer à tant d'autres miferes qui nous environnent : ck je vous avoue que mon inclination m'auroit portée à donner plutôt cette petite fomme à Me. de Gomer-fontaines que j'aime , qu'à une étrangère que je ne connoîs pas. Mais tout ce que vous faites , Monfeigneur , eft bien fait. Qu'il eft trifte d'avoir à retrancher fes charités , quand la mifere augmente ! Dieu veut que nous la rétentions s en nous privant des moyens de la foulager dans les autres.
LETTRE CCXXXIII
à St. Cyr , ce 9 juin,
E roi a lu votre mandement , Monseigneur , & a mis un trait de plume à deux endroits qu'il m'a ordonné de vous expliquer. Le premier eft fur le mot de demander la paix , qu'il croit n'être pas de fa dignité : vous le changerez aifémt rit. Le fécond eft fur l'ufure : il croit qu'il feroit bon dans ce rems-ci d'appuyer un peu plus fur l'ufure par rapport à l'argent , & encore plus fur celle du blé qui
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eft contraire à la nature , & abominable même parmi des payens.
Le roi a reçu quelques avis , fur ce que les peuples ne font pas aftez inftruits , ni affez éclairés fur ce qu'ils lui doivent. C'eft à lui à les conferver , à les défendre : mais il ne le peut fans leur feeours. Travaillez fur cette idée : & Ton vous fera obligé. Je croirois ces inftrucKons plus néceftaires à Paris , où tout l'argent eft fi bien renfermé , que dans les provinces qui ne font que trop épuifées par ce qu'elles donnent au roi. On en a dit un mot au père le Tellier.
J'ai dit tout ce qui eft dans votre lettre au roi , qui Ta reçu comme il le doit de fon archevêque. 11 a diminué fa table à Marli : il a envoie fa vaitfèlle d'or à la monoye : il a donné fes pierreries à M. Defmarets pour les mettre en gage , û on le peut. Il fera toujours prêt , ditil , à fe dépouiller pou-r des peuples qui ont tant fait pour lui.
Je reçus hier un gros paquet du D.
de Noailles qui croit la paix faite , & qui raifonne fur ce pié-là : il a envoie un courrier à M. Chamillard , pour mander qu'il manque de tout : il prend du quinquina , il a la fièvre : je ne doute pas , Monfeigneur , que vous n'ayez de îes nouvelles. Je ne fçais quand on ren-
verra fon courrier. Tout va ici affèa lentement.
Votre mandement nous a paru très beau , quoique lu avec un peu trop de précipitation : la religion ne peut mieux fervir la politique.
LETTRE CCXXXIV
à Marli , ce 8 janvier'
JE fuis ravie, Monfeigneur, de l'heureux effet de votre admirable lettre.
Quoiqu'incapable d'en juger , je l'entendis lire avec un grand plaifir & une grande attention. Mais vous favez que je n'ai que trop entendu difcuter ces matières là. Il me paroifïbit à chaque ligne qu'on ne pouvoit s'expliquer plus clairement & avec moins de ménagement. Depuis , j'ai reçu des lettres de fort habiles gens qui confirment mon fuffiage. La critiquera-t'on encore ?
J'ai toujours été malade : & je n'ai pu encore lire l'ouvrage entier de M.
de Nîmes *. J'ai jette l'œil fur quelques endroits : il me paroit très agréable.
Je n'ai pas l'efprit bouché fur cette matiere-là comme fur l'autre. J'ai de l'expérience : & mon attrait ne me permettoit
* Eiprit Flcchier.
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pas autant d'objettions que Flavie en fait. Je le ferai copier , puifque vous me le permettez, Monfeigneur, mais je crains de garder l'original trop long-tems.
M. de Bâville mande à M. Voifin , que le duc de Noailles a quinze pièces de canon qui battent en brèche le Fort Rouge, qu'il ne manque de rien, & que tout va bien. C'eft tout ce que nous en favons : & ce n'eft pas aiïèz pour nous.
Voilà le premier moment dont j'ai pu difpofer. Je fuis accablée de monde , & dans une très grande foiblefïè. Mon tempérament s'altère tous les jours : mes fentimens pour vous ne fe reiTentent point du déclin de mes ans.
LETTRE CC XXXV
à M^rli, 5 fevrier,
JE ne puis m'empêcher, Monfeigneur, de me réjouir avec vous de la prife de Gironne , qui nous inquiétoit par tant de côtés. Celui qui en a apporté la nouvelle ne fe peut taire fur le D. de Noailles. 11 dit au roi, qu'il avoit fuivi tous fes généraux , mais qu'il les furpaiïbit tous , qu'il avoit la prévoyance de Turenne , la valeur de Créqui, je ne fai quoi de la Frezeiiere , & le détail de Jaquier. Ce
font fes propres termes. Quoique fon récit fe fît à l'heure où d'ordinaire je m'endors, je vous affure qu'il ne m'en échapa pas un mot , & que cet homme m'a fait paffèr une bor\ne nuit. Vous me vintes bien vite à l'efprit, quoiqu'un peu fâchée contre vous de ne m'avoir point mandé que vous ne viendriez pas. M. Planque me dit que notre D. de Noailles eit très fatigué. Mais la joye le remettra. J'attends de vos nouvelles , & fuis &c.
LETTRE CCXXXVI.
du Cardinal de Noailles»
J7TI« le 6 février.
I le duc de Noailles avoit moins de part à la prife de Gironne , j'aurois eu l'honneur de vous prévenir & de vous témoigner ma joye d'un fuçeês utile au fervice du roi. Je fuis très fenfible à la' bonté que vous avez eue d'écouter avec plaifir , quoiqu'à une heure incommode, les louanges que M. Planque a données à fon général. Il me paroit qu'il n'eit pas feul à en parler de même , & que toute fon armée eft aufïî contente de lui : mais ie principal eft que le roi le foit : je m'en flate , car il me paroit qu'on ne pouvoit
mieux faire, & que l'événement eft important pour les affaires de Sa Majefté comme pour le roi fon petit-fils : je fens comme je dois- la bonté que vous avez que de penfer fi vite à moi pour cela , quoique fâchée contre moi fans l'avoir mérité. Il y a eu du malheur dans cette occafion, comme dans plusieurs avantures de ma vie , du malheur & point de faute. J'envoiai mardi un courrier exprès à Verfailles : & comme mon aumônier»
au grand n°z eft des amis de M".
Manceau dont je connois l'attention & la folidité , il lui écrivit de ma part pour le prier de vous dire , Madame , qu'un commencement de rhume avec le grand froid qu'il faifoit ce jour-là , & celui que j'avois eflfùyé la nuit & le jour de la dernière fête m'empêcheroit d'avoir l'honneur de vous voir mercredi matin. Je fuis bien mortifié que vous n'en ayez pas été avertie. Ma belle-fœur , qui le favoit , n'avoit garde de vous le msnder : elle vouloit m'efcamoter mon audience.
u jw mu - j'-.v'xr.a.s
LETTRE CCXXXVII
àMarli, 15 avril. I<7!1
Enez quand vous voudrez, MonfeLfeigneui;, faire votre trille camplte
Ni
298 Lettres de M a d.
ment. Le roi eft abatu : mais grâces à Dieu il n'eft pas malade. L'air contagieux empêchera de rendre au corps* les honneurs qui Lui feront dûs. On le portera à St. Denys dans un carolïè avec un aumônier , le premier gentilhomme de la chambre, 12 gardes, ck 12 flambeaux.
Il ne fera point ouvert : on le mettra , en arrivant , dans le caveau. Je n'ai pas ia force de rien dire de plus.
LETTRE CC XX XVIII
à Marii , 2 mai.
VOus pourrez venir mercredi, Monfeigneur. Ce n'en: pas avec plaifir que je demande ces audiences pour vous , n'y prévoïant rien que d'affligeant : les gens bien intentionnés craignent autant le bruit que les méchans l'aiment. Ce feroit un grand malheur, fi tout ceci attiroit quelque chofe contre l'épifeopat : & je fuis pêrfuadëe que vous aimeriez mieux abandonner vos intérêts particuliers que d'y avoir contribué : on ne peut exeufer la publication de ia lettre : les jéfuites fe défendent d'y avoir aucune part. Je fuis, Monfeigneur , &c.
* De L • France mort à Bfcodon ,
de la Retire vérole , le 14 avril.
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LETTRE CCXXXIX
DE M. LE C. DE NOAILLES
Paris, 4 mai, I7Ir'
M On malheur eft complet, Madame, je fuis calomnié, outragé difgracié.
Les jéfuites m'avoient pouffé de mille manières-: leur malice fembloit épuifée , ma patience ne Fétoit pas. Aujourd'hui ils engagent deux évêques à me diffamer auprès du roi : ils affichent des mandemens contre moi aux murs de ma cathédrale , à la porte de l'archevêché : & Ton veut que je me taife, & que je eonfente par un lâche filence à mon propre deshonneur. Les trois évêques ont répandu une mauvaife doctrine dans mon diocèfe : c'eft à moi à réparer le mal. Eft-il jufte que tandis que les plus vils de tous les prélats font des mandemens , un archevêque de Paris n'ait pas le droit d'en faire ? Je vous fupplie, Madame, de le lire avec attention, & ^aer qu'après tant de modération, je n'avois pas lieu de m'attendre à la lettre que le roi m'a fait écrire par M. de Pontchartrain *. - • -
* Le roi, piqué de ce mandement , lui avoir fait écrire que puiiquil s'-étoit fait juftice lui-même , il pouvoir fe dùpenfèr de venir à M
LETTRE CCXL
de Me. de Maintenu n.
LA lettre des évêques efl infoutenable. Vous devez venir recevoir la réponfe du roi fur la réparation que vous demandez : & dans l'intervale vous faites on mandement. On difoit hier tout haut dans le falon de Marli que jufque-là vous fêliez pitié , mais qu'on ne pouvoir plus vous excufer. J'avois déjà vu le mandement : ck je croiois bonnement qu'il ménageoit les évêques : on fe moque de moi : & l'on prétend qu'ils en feront très offenfés. Tout cela me palïe : mais encore une fois , Monfeigneur , ne vous brouillez pas avec le roi : vous connoiiïèz fa religion , fa bonté pour toute votre famille y fon amitié particulière pour vous : eft-il pofïîble que vous vouliez augmenter fes peines , & qu'un intérêt perfonel vous fdffe rompre avec lui ?
LETTRE CCXLI.
DE M. L E C. de No ailles.
ZI
M. Voifin, & moi, Madame, avons di&uté l'affaire : & je
21 mai.
nous je veux.
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bien facrifier au roi & à la paix cette inftruftion que j'ai promife dans mon mandement. Je vous prie d'être attentive à la manière dont ce miniitre me juftifiera. Vous verrez, Madame, par le compte qu'il doit vous rendre , que le falon de Marli ne raifonnoit pas jufte : & j'ai lieu de croire que les mêmes perfonnes parloient ailleurs autrement. Le loi fe charge de la réparation qui m*eft die : je n'ai plus qu'à le remercier & à arttendre : moyennant cela , tous les procédés finiront de ma part : mais finiront-ils de la part des jéfuites : & de ceux qui me persécutent depuis fi long-tems ? Je ne puis Pefpérer , à moins que S. M. n'emploie toute fon autorité pour leur impofer fïlence. Ils veulent me perdre , à quel prix que ce foit : que dis- je ? ils fe font mis en tête d'avilir l'épifcopat : il s'en rendent les maitres , en le divifant & en y fefant entrer les fujets les plus minces Se les plus dépendans d'eux. Le père le Tellier eft dans ce goût , plus qu'aucun autre : & tout eit à craindre de fon caractère : vous n'en doutez pas , Madame : & je juge combien vous foufTruz ae ne pouvoir le dire tout haut.
LETTRE CCXLII,' de Me. de Mainte non.
Î7IT. IjJKMl,
NE penfez à rien, Monfeigneur, de ce qui vous regarde jufqu'à la fin de TalT-mblée. Voilà la dernière fois que je vous écrirai de cette malheureufe affaire : j'ai trop de raifons de ne m'en pas mêler. Je reprendrai le perfonnage que je dois faire, qui eft de prier Dieu que tout fe palTe à fa gloire , au bien de l'églife , & au votre particulier, Monfeigneur , qui m'intéreffe toujours vivement.
Réponse.
Je fais , Madame , prendre mon parti : je' ne manquerai point de me rendre le mercredi auprès du roi , & ne m'excuferai point de préfider à i'aiïèmblée. Je pourrai y effiiyer quelques l les ,
mais je m'/ expoferai volontiers po : le fervice du roi .. . AiTure2-le donc, Madame , que je ne veux plus fo : 1 ion affaire , ck que je ne lui dirai pas , mercredi , un mot de la mienne.
DE LA MÊME
iS juin. "Z=z..z=z
SEroit-cé une prière incivile, Monfeigneur , de vous demander les trois harangues que vous prononçâtes hier, pour les montrer aux dames de St. Louis ? Autant que je les fevre de tous les plaifirs de dehors , autant fuis-je foigneufe de leur en procurer au dedans : & il me femble qu'il n'y a rien dans celui-là de contraire aux bonnes moeurs. Apres vous avoir expofé mon defîr, je fuis fourni fe au refus , fi vous le jugez à propos : il ne diminuera ni le fincere attachement que j'ai pour vous , ni le refpecl que je vous dois. On eft charmé ici de ces harangues , & comptez, Monfeigneur , qu*il n'y* a perfonne qui ne vous aime, ou qui ne voulut vous aimer de tout fon coeur.
LETTRE C C X L I V
DE M. LE C. DE No AILLE 5,
à Confions^ ce f attiédi 2c juin.
Es harangues, Madame , ne font pas dignes de l'honneur que vous
i7ir,
leur faites. Je vous en envoie des copies , pour ne pas retarder d'un moment ce qui peut vous faire plaifir : voilà de quoi occuper quelques initans de la récréation de vos dames : jefouhaite qu'elles en foient contentes , & qu'elles puiiïent les porter à me faire un peu de part de leurs prières que je crois fort bonnes.
Je ne fais, Madame s'il faut que je paroiiïè à Marli cette femaine ? Je ne veux rien que ce qui fera le plus agréable au roi , ordonnez-en , s'il vous plaît , Madame : & fi vous jugez à propos j'y aille, ayez la bonté de m'en obt la permifîion. L'aâèmblée va fon chemin en paix jufqu'à préfent : il ne ti- ffa pas à moi qu'elle ne dure. J'en preiïè la £n tant que j? puis : mais il faut prendre les moyens les plus iùrs & les plus doux de fournir au roi ce que nous lui avons donné. J'y travaille de mon mi^ux : je Le ferai toujours ajrec iu I foin à vous faire qpnnoître, Madame, l'attachement refp ftueux &c.
P. S. Rai e , Ma-
dame, les ratures de ces coptes : je crois qu'il vaut mieux vous i oïex telles
quelles font, que retarder ^our en faire de plus correctes.
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LETTRE CCXLV
DU MEME A LA MEME
Paris-, ce mardi 23 juin. 17 II,
VOila, Madame, des exemplaires "^vm^i de ces harangues, plus corrects que la copie que j'ai eu l'honneur de vous envoier , où il eft échapé quelque faute au copifte & à moi. J'attendois vos ordres pour aller à Marii. Je ne veux fur cela que ce qui peut être le plus agréable au roi : un voïage eft fatigant dans cette faifon , fur-tout quand il eft joint à toutes les affaires dont je fuis chargé. Je fais tout ce qui eft poîïîble pour finir promptement notre aftemblée. J'ai un grand intérêt â l'abréger : mais il n'eft pas aifé en ce tems d'aiïùrer la levée de huit millions.
Je fuis bien aife & bien fâchée de l'efpérance que vous me donnez , Madame % de revoir bientôt le duc de Noailles : il vous portera fans doute des chofes fâcheufes : & il en trouvera ici.
Je tâche de conferver de l'égalité & de la douceur : & je tiens pour cela de mon mieux mon cœur à deux mains s mais pour de la joie , j'avoue que je ne vais pas jufque-là : vous n'en ferez pas
furprife , Madame: donnez-moi du moins , je vous fupplie , celle d'être bien perfuadée &c.
LETTRE CCXLVI.
Du MEME A LA MEME.
I7II. 25 juillet,
PErsonne n'a douté jufqu'ici , que les jéfuites ne fufîent la principale caufe de tout ce qui fe paiïè aujourd'hui contre moi : j'en avois déjà bien des preuves : mais en voici une nouvelle , capable de convaincre les plus incrédules.
C'eft une lettre qui eft tombée entre mes mains d'une manière fi extraordinaire, qu'on doit la regarder comme un coup du ciel , qui n'a pu foufrrir qu'une intrigue fi indigne & il dangereufe demeurât plus long-tems fecrette , &c qui l'a voulu découvrir fi clairement qu'il n'y eut pas la moindre ombre de doute.
L'abbé ci-devant jéfuite ( Bo:hirt^) ÔC toujours fort attaché à eux, encore plus à fa fortune, a écrit à M. l'évéque de Clermont fon oncle , âgé de près de quatrevingts ans , & naturellement foible , pour l'engager à figner contre moi une lettre au roi , qu'on lui envoie toute faite , &
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un mandement qu'on lui a déjà envoie tout dreffe. Je ne fai entre les mains de qui il mit d'abord fon paquet : mais il eft tombé en celles d'un prêtre , que l'un de ceux , qui l'avoient trouvé , alla confulter fur l'ufage qu'on en devroit faire. Ce prêtre , après avoir lu tout ce qu'il contenoit, voyant la confpiration faite contre moi , fe crut obligé de confeiller qu'on me le remit : ce qui a été exécuté.
Voilà, Madame , les pièces qui s'y font trouvées : la feule lecture vous perfuadera de là noirceur & des fuites dangereufes de cette cabale. Ma première penfée avoit été d'aller à Fontainebleau porter moi-même ces aftes : mais j'ai eu peur que comme on ne m'y attendoit pas , cela ne fit trop de bruit : & quoiqu'on ne le ménage pas contre moi, je veux toujours le ménager , tant qu'il ne fera pas néceiïàire pour le bien de l'églife.
J'ai l'honneur d'envoier toutes ces copies à Monfeigneur le dauphin : comme le roi l'a chargé de cette affaire , j'aî cru lui en devoir rendre compte. Je prends aufïi la liberté d'en écrire à S. M. Je vous prie, Madame, de vouloir bien lui rendre cette lettre.
L'affaire eft non feulement importante pour moi, mais pour la religion. C'eft
tyir,
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fe jouer d'elle , que de traiter ainfi fes premiers miniftres, & ce que Jçfus-Chrillr a mis de plus important entre leurs mains, comme le dépôt de la foi & de la doctrine. Au lieu d'attendre leur jugement!
& de les biffer décider devant Dieu , & félon les règles qu'il leur a prefcrites , on leur envoie des décidons toutes faites : & par qui ? par leurs fubalternes , qui n'ont aucun droit de prononcer , mais qui diftribuent les grâces , & dont le crédit fait peur à tant de gens. Quel renverfement , quel fcandale , & quel préjudice à la religion !
Vous le comprendrez aifément , Madame , & votre pieté vous y rendra plus fenfible qu'une autre. Je prie Dieu de l'augmenter de plus en plus , & de vous faire connoitre avec quel refpeét &c.
LETTRE CCXLVII
DU MÊME A LA MÊME
ce 11 août'
OUoique vous ne m'aïez pas fait l'honneur de m'aprendre , Me. , i'imprelTion qu'ont faite fur vous les pièces découvertes qui font aujourd'hui tant de bruit , je ne fuis pas moins perfuadé %
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connoifïànt , comme je fais , la droiture de votre cœur , que vous en avez été très bleiTée : dans cette confiance, j'ai recours à vous pour tirer de cette découverte tout l'avantage qu'elle doit produire. Dieu ne l'a permife, ou pour mieux dire, ordonnée , que pour faire connoitre au roi l'abus que le père le Tellier fait de fa confiance , & combien il eft nécetfàire pour le falut de S. M. qu'elle la mette en de meilleures mains. Je crois devoir en confcience faire tous mes efforts pour l'y porter : aixfî quelque difficile que foie l'entreprife , je prends la liberté d'en écrire au roi, & de vousfupher, Me., de rendre ma lettre à S. M.
Je n'y cherche que fon falut , je ne prétends point me faire honneur dans le monde du fuccès, s'^lyen a. Je garderai religieufement le fecret de la propoiition que j'ofe faire. Si elle réuffit , comme je le demande à Dieu avec initance , la gloire en fera toute pour le roi : hé î que de grâces n'en reviendra-t'il pas à Sa Majefte \ Elle croira peut-être que le reffèntiment a part à mes remontrances y les faifant dans un tems où je fuis offenfé perfonnellement. J'ai fait d'abord devant Dieu ce que j ai dû pour vuider mon cœur de tout relïèntiment : je le tiens à deux mains félon la maxime & la pratique
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de St. François de Salles , afin qu'il ne m'échape pas , & que l'amour-propre ne le féduife point : avec cette précaution je crois devoir agir pour le bien de l'églife & pour le. falut du roi : comment peut-on 1 efperer, tant qu'il fera dans les mains d'un confefïèur qui , ioin de le porter à la vertu par fon exemple , manque au premier principe de la probité & de la fincérité , s'étant offert d'affirmer avec ferment qu'il n'a aucune part à ce qui s'eft pafle , quoiqu'il en foit le principal auteur , comme le prouvent les pièces qui ont été découvertes par un coup de providence fi furprenant ?
Quel tort ne fera point à l'églife un confeffèur de ce crédit, qui ne fait pas difficulté de l'expofer à un fchifme pour fâtislaire fon acharnement contre moi , qui corrompt les évêques par des efpérances de fortune , qui les divife , les dégrade , au lieu de fe foumettre à leurs dédiions , les oblige de recevoir les Hennés & de les publier fous leurs noms, non feulement dans leurs diocèfes , mais dans le mien & dans toute l'églife de France ?
De quelles extrémités n'eft pas capable un efprit de ce caractère ? Vous favez , Me. , comment des gens de bien que vous eftimez en parlent. Je puis vous aiTurer
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que c'eft un fentiment bien commun , & que quand il n'y auroit que le décri où eit tombé le père le Tellier , ce feroit une raifon aflfez forte pour l'ôter de fa place : car il ne convient pas que la confiance du roi foit entre les mains d'un homme de fi mauvaife réputation. Elle n'cft point racommodée par la deuxième lettre de l'abbé Bochard : car il ne fait que fe couvrir d'une nouvelle confufion, fans laver le père le Tellier.
Mais il n'eft pas ici feulement queftion de l'opinion du monde. Peut-on croire que ce père foit plus agréable à Dieu qu'aux hommes ? S'il y a beaucoup à craindre pour le falut du roi , s'il demeure fous fa conduite , il n'y a pas moins à craindre pour le mien , fl je demeure dans le fîlence : ainfl je le romps pour délivrer mon ame.
Mais je voudrois bien aufïi délivrer celle du roi. Je m'y intérelîè non feulement par le devoir de ma charge , mais par un attachement perfonnel , qui me rend plus fenflble , que je ne puis dire , à ce qui regarde S. M. , & à fon falut plus qu'à tout le refte , puifque c'eft ce qu'il y a de plus important pour elle.
Je fai combien vous le fouhaitez auiïi a Me. , ainf] je ne vous exciterai point à y contribuer autant que vous pourrez :
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j'aurai feulement l'honneur de vous dire, que voici l'occafion la plus efïèntielle 8c la plus importante pour y travailler utilement : c'eft aflêz de vous la montrer pour vous animer à en profiter. Je prierai Dieu avec toute l'ardeur dont je ferai capable de vous donner des paroles efficaces , & de bénir tout ce que votre zèle vous fera faire pour lefuccès d'une fi grande affaire , &c.
LETTRE CCXLVIII
de Me. de Main tenon.
ce 15 août.
VOus me connoifTez affèz, Monfeigneur, pour favoir ce que je penfe fur la dernière découverte : mais bien des raifons doivent me retenir de parler. Ce n'elt point à moi à juger & à condamner : je n'ai qu'à me taire & prier pour j'églife , pour le roi & pour vous , Monfeigneur, dont les intérêts particuliers me feront toujours chers. J'ai donné votre lettre : elle a été lue d'un bout à l'autre, ck c'eft affù rément tout ce que je puis vous en dire. Je crois que le fecret fera gardé de ce côté-ci : l'on ne penfe pas tout à fait comme vous : mais j'efpere
que
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que l'affaire s'acommodera , & que le tems adoucira les efprits. C'eft , Monfeigneur, tout ce que j'ai eu la force d'écrire aujourd'hui, étant plus abattue de trifteiïè Ôc d'incommodité qu'à l'ordinaire.
LETTRE C C X L I X
D £ M. L E C. DE NûAILLES.
ce 20 août. Î7TÏ»
JE n'ai, Me., confervé à quelques-uns"" des pouvoirs de prêcher & de confeffer , que parce que le refpeft que j'ai pour le roi me retient. S. M. ne lailTera pas d'en être fâchée, mais pour lui plaire, il ne m'eft pas permis d'ofTenfer Dieu. Je crains même d'en trop faire, pour marquer mon refpeft & ma foi million pour elle : je donne de nouveaux pouvoirs au P. le Tellier, quoique ce ioit lui qui mérite le mieux de n'en plas avoir : j'en fais le facrifice au roi, & les remets à fa confcience, priant continuellement Notre Seigneur de lui faire connaître le péril qu'il court en confiant ion a me à un homme de ce caractère.
LETTRE CCL
17 1 x. le dernier jour de Van.
Oila, Monfeigneur, ce que vous avez demandé. Je ferai toujours très fenfible, & peut-être Jrop fenfible à tout ce qui vous fait de^la peine. J'ai été malade : de-là, le fîlence dont vous vous plaignez. J'ai donné votre lettre & vos mandemens. Je vous obéirai en tout ce qui fera raifonnable. Votre nouvelle démarche eft une nouvelle douleur pour ceux qui vous font véritablement attachés. Vous ne doutez p2s, Monfeigneur, que je ne vous le fois toute ma vie : elle ne durera pas long-tems : & bientôt la mort va me dérober au préfent qui m'attrifte & à l'avenir qui m'effraye. J'ai paffe mes jours dans les plaifirs & dans les larmes : j'aurois pu être heureufe, fi j'avois moins compté fur les hommes. Ce n'eft point un reproche , Monfeigneur : c'eft une confoiaîion que je cherche auprès de vous, en vous montrant mes peines. Le roi m'interrompt : j'avois encore à vous entretenir : je fuis bien fâchée de ce contre-tems : j'en eiïùye de toutes les façons.
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LETTRE CCLI
8 mars, à huit heures du Joir. I7I21
NOus avons la rougeole bien près de "" nous, Monfeigneur : & félon toutes les apparences elle emportera cette nuit M. le dauphin * : M. le duc d'Anjou § paroît être un peu moins mal. Dieu conferve celui-ci! car pour l'autre , il faudroit un miracle. Le roi vous demande votre mémoire f, pour pouvoir y répondre dans huit jours.
LETTRE CCL1I
à St. Cyr , ce 12 mai-
VOus avez très bien fait de ne pas ajouter fatigue fur fatigue : car je
crois que vous en avez bien eu depuis quelques jours. Je fis lire au roi votre lettre d'excufe , tant fur votre audience que
* M. le duc de Bretagne , âgé de cinq ans , fils aîné de M. le duc de Bourgogne.
§ Louis XV, roi de France.
•f- Apparemment le mémoire de conciliation, dreffé par M. le curé de S. Sulpice , approuvé par Mde Meaux , retouché par le P. le Tellier, apcftillé par le C. de Noaiiles, iupprimé par arrêt du parlement.
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fur l'écrit qui commence à faire du bruit. On n'en avoir oui parler que fort légèrement. Je n'entrerai pas avec vous fur ces matieres-là. Je ne fuis pas capable de les traiter : mais je ne le fuis que trop d'en fentir le chagrin.
LETTRE CCLIII
DE M. LE C. DE NOAILLES, I7I 2. ce 1 juillet.
'A ?r E :•; 5 que îe chagrin du roi augmente pour moi tous les jours. J'efpérois que S. M. feroit contente , & du moins que l'affaire feroit finie pour elle: car l'ayant renvoie'e au pape , il conviendrait qu'elle n'en fut plus importunée. Ce renvoi dont tant de gens ont été affligés par les fuites qu'ils appréhendent, devroit procurer du repcs à S. M- J'y trouvois avec grande joie cet avantage : je refpirois, Me. ? dans cette efperance: mais ies affaires qui me regardent , fe reproduifent à mefure qu'on en termine quelques-unes. On fait malheureufement imprimer le mémoire que le roi m'avoit fait i^onneur de me donner , & l'on à S. M. que c'eft moi qui fuis • cette imprefHon. J'ai eu l'honneur de vous dire, Me. , que je n'y ai
aucune part Je le répète encore ,
& ne crains point d'en prendre Dieu à témoin , qui eft le plus vénérable & le plus terrible de tous les fermens.
LETTRE CCLIV
de Me. de Maintenu n.
ce 3 juillet. J7Î1
VO u s êtes , Monfeigneur , le maitre-^-Sâï de venir prendre congé du roi. Vous ne vous tromperez jamais , quand vous compterez fur ce que vous appeliez mes bontés. Je ne puis jamais ceiïèr de refpefrer mon archevêque, d'eftimer vos vertus , & û j'ofe dire , d'aimer votre perfonne. Mais il eft vrai que tous ces fentimens ne me donnent plus que de l'amertume. Je ne répondrai point à tous les articles de votre lettre , parce que nous les avons traités cent fois inutilement. Il y en a un que vous ne touchez pas , Monfeigneur , qui eft ceLui des jéfuites , que le roi ne regarde pas comme intéreflTant votre confcience , mais comme une pure vengeance que vous pouviez lui facrifier , foit que vous aïez voulu en effet vous venger , ou les punir de leur manque de refpect pour vous, &c.
Oj
LETTRE CCLV
D£ M. LE C. DE NOAILLES »7'*« h 7 oiïobre.
VOus favez, Me., ce que M. d'Antin a eu ordre du rot de me dire de la part de S. M. , & vous ne doutez pas de ma vive douleur, de l'extrémité où Ton veut me réduire , en me mettant dans l'affreufe néceffité ou d'offenfer Dieu , ou d'offenfer le roi. J'ofFenferai le roi, fî je ne rends pas les pouvoirs à tous les jéfuites : & J'ofFenferai Dieu , û j'emploie à fon fervice des ouvriers relâchés , révoltés, & en qui je ne puis prendre confiance.
Mais fans examiner s'ils font tels que je les crois, convient-il, Me., que le roi s'en mêle ? cela eft-il de la compétence de l'autorité roïale ? & n'eft-ce pas (il faut franchir le mot) lui faire mettre la main à l'encenfoir , que de l'engager à demander ces pouvoirs ?
Feu Monfeigneur le dauphin en étoit fi perfuadé , qu'il m'a dit plufieurs fois qu'il fe garderoit bien de m'en parler , & qu'il étoit convaincu que les princes ne doivent point entrer en pareilles affaires.
Ce n'efl point à nous à nous mêler de cela : ce font fes propres paroles.
Vous favez , Me., qu'il ne m'eft pas permis de donner de tels pouvoirs pour faire ma cour au R.. .«ni de les mettre en négociation , & d'en faire un accommodement . . Devroient-ils eux-mêmes vouloir arracher ainfi ces pouvoirs des mains des évêques ? S'ils avoient l'efprit & les difp options que i'églife demande de tous fes miniftres , ils ne voudroient qu'une mifiion libre. Quelle différence de leur conduite à celle des faints qui , loin d'avoir de l'emprellèment à les rechercher, & d'emploier l'autorité des puiiïânces pour les obtenir , ne les ont reçus que par obéifïance pour leur fupérieur légitime , & ont eu befoin de toute leur vertu pour s'y foumettre ! Quel jugement dois-je faire devant Dieu & dans ma confidence, de gens qui ont des maximes il pppofées aux faints & aux canons de I'églife? Les puis-je regarder comme des ouvriers fidèles, & efpérer la bénédiction de Dieu fur leur miniftere ? &c.
LETTRE CCLVI
de Me. de Maintenons
*7I2*_ . le 9 ottobre.
O n cœur ne peut fe réfoudre à .vous flatter , Monfeigneur : & mon refpect ne me permet pas de m'expliquer fîncérement .... Vous traitez l'affaire des jéfaites d'affaire fpîrituelie . . . . t Si S. M. la regarde comme un procédé particulier , comme une vengeance contre des gens que vous avez cru qui vous offenfoient-, &qui vous ont offenfé en effet, C'eil le reiïentiment de cette vengeance, que je voudrois que vous facrîflafïîez à ce que vous lui devez , & à l'amitié qu'il a toujours eue pour vous. Car de dire que les jéfuifes font incapables de conférer , il n'eit pas pofTible qu'ils foient devenus tels dans un moment : s'ils font entrés dans une intrigue contre vous, ce ne font que quelques particuliers , & vous faites affront à tout le corps , à qui vous faites un crime de ce qu'il fe dit innocent.
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LETTRE CCLVII
DE M. LE C. DE NOAILLESi
ce 16 ottobre, _
PO u v o 1 s - je croire, Me. , que le plus , - "* ou le moins des confetfeurs jéfuites à Paris , donnât tant de peine à S. M. ? car il ne s'agir que de cela. J* vous fupplie , Me. , d*>* faire attention. S'ils étoient tous fans pouvoirs , je comprends bien qu'elle en auroit été bleffee : mais je ne penfois pas qu'un peu plus , ou un peu moins la put toucher au point où je vois avec douleur qu'elle l'eft. Je conviens que les jéfuites ne font pas devenus incapables par ignorance , ni par mauvaifes mœurs : mais par relâchement de morale, par indépendance & par le fchifme qu'ils ont voulu introduire dans mon diocèfe & dans l'épifcopat. Tant que le roi a eu de la bonté pour moi , ils fe font contenus dans leur devoir : mais depuis que j'ai eu le malheur de perdre les bonnes grâces du roi, ils n'ont gardé ni retenue , ni bienféance. Ne pouvant donc plus les retenir par fon autorité, il faut bien que je le faite par la mienne.
LETTRE CCLVIII
DU MEME A LA MEME
i.JÏ29 ce y novembre.
Ous favez , Me. , ce que M. le curé de S. Sulpice & beaucoup de gens de bien vous ont dit & écrit des mauvaifes nominations qu'on a fait faire à S. M. Il eii bien malheureux que le roi , avec des intentions admirables , mette fur fa confcience de û mauvais choix , & donne à l'églife de pareils miniftres. J'en fuis affligé , non feulemeut pour le bien de la religion qui en fouffre beaucoup , mais pour le falut du roi , qui me fera toujours très cher, & pour lequel je donnerois ma» vie avec joie.
LETTRE CCLIX. * de Me. de Ma in tenon.
I7I 3. __ 24 janvier.
Se rois- je vous demander, Monfeigneur, s'il y a quelque chofe fur mon compte dans ce qui s'eft patte entre vous & le P. Martineau touchant le F. de la Ferté ? Vous favez bien que le roi
a accordé fon retour. Et ce n'eft pas vous, Monfeigneur f qui m'aprendrez à ne pas pardonner fîncérement. Je ne crois donc pas avoir rien à dire de plus dans cette occafïon. Si vous avez d'autres raifons , ce n'eft pas à moi à vous les demander.
LETTRE CCLX
DE M. LE C. DE NOAILLES
Paris , le 16 août,
JE fuis très mortifié , Madame , d'avoir encore à vous rompre la tête de mes affaires : mais voici une nouvelle occafion qui m'y contraint. La lettre ci-jointe pour le roi , que je prends la liberté de vous adrelTèr , & que je vous fupplie de vouloir bien rendre à S. M., vous apprendra de quoi il s'agit.
Je fuis fur, connoilTant comme je fais la bonté & la droiture de votre cœur , Madame , que vous ferez indignée qu'après que le roi a renvoie l'affaire des évêques à Rome, qu'elle compte qu'on n'en parlera plus qu'en ce péïs-ià, & qu'elle impofe pour cela filence à ces prélats & à tous les évêques de France. M. de Gcip s'avife de faire courir un nouvel ouvrage , cù j - fuis traité plus outrageufement & avec plus de dureté que dans
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la lettre de Mrs. les évêques de Luçon
6 de la Rochelle au roi : ce qui ne me paroiiïbit pas pofîlble. Il 'n'eit pas jufte que je fois fournis & fidèle au fîlence que le roi nous a ordonné, & que ces Mrs. le violent impunément : je demande donc juftice à S. M, , ou permilTicn de me la faire moi-même. J'aimerois beaucoup mieux la paix : mais on ne la veut point : & j'aurai beau la délirer : tant que Ton gagnera à la troubler , on ^éloignera toujours. Je prie Notre Seigneur , qui la donnoit à fes difciples , de nous l'accorder, Enfin je ne ceiferai jamais de lui demander pour vous , Madame , fes plus précieufes. faveurs & fes plus abondantes grâces, parce que je ne ceflferai jamais d'être avec l'attachement le pius rcfpeftueiix & le plus confiant , &c«
LETTRE C C L X I
de Me. de Maintenu n,
ï7î}. vendredi au foi/.
E roi m'ordonne de yous demander
\(i le P. Quînquet a été interdit, par
rquoi. Ce religîei ^vec
lez, s'il vous plaît. 2f. de B, ne trtfuye pas
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l'occafion de parler aiTez décifive pour commencer par-là. Il croit que vous devez donner ces deux lettres tout fimplement , en difant qu'on a trop de pieté pour maltraiter Téglife , & que vous avez cru devoir lui remettre ces lettres entre les mains pour les faire examiner. Voilà notre avis , puifque vous voulez que nous vous en donnions un.
LETTRE C C L X
VOus favez y Monfeigneur , combien le R. fouhaire la fin de toutes ces divifîons. Il n'eit pas pofïible de vous difculpêr de les entretenir. Vos défenfes font folides , mais elles viennent dans un tems malheureux. La vérité eit pour vous , les circonstances contre vous : vov, v >îéz que je ne vous flatte point, Je veux bien croire que les erreurs ne font pas auffi grandes que le Q;frnt ceux qui en pourfuivent la condamnation : mais enfla ce font des erreurs, & le tout fin; a , à la gloire du P. le Tell'er. Je fouhaite avec ardeur que votre conduite t auffi prudente q elle eft ferme : que vo tentions foient auffi fages qu'elles >oïïI droites»
LETTRE CCLXIII
DE M. LE C. DE NOAILLES
à Co^Jlans , ce lundi matin 1 j novembre.
JE n'ai point demandé, Madame, à avoif l'honneur de vous voir depuis que vous êtes à Marly , ni à ailer faire ma cour ait roi , parce que je n'ai pas voulu m'éloigner pour être à portée de travailler avec Mrs. Les commiiHiires de i'aiîèmblée d'abord qu'ils auront befoin de mot : mais ils m'ont laifïe jufqu'à préfent dans un grand repos , & l'incommodité de M. le cardinal de Rohan, qui a eu de la fièvre outre fa goutte , me fait croire que de quelques jours je ne leur ferai point nécefifaire : ainfi je compte fous le bon plaifir du roi d'aller coucher demain à Verfailles pour me rendre mercredi matin au lever de Sa Mujefré, & fans vous demander réponfe je m'en tiendrai là , à moins que vous ne me donniez un ordre contraire. Les affaires de l'airemblée n'en fouffriront point , car quoique je ne fâche point précifément ou elles en font , je vois bien qu'elles ne font pas" encore aiïèz mures pour y rien faire de quelques jours , & je crois qu'il eft bon que j'aie
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PhoMheur d'en dire un mot au roi. Croiez moi toujours &c.
LETTRE CCLXIV
DU MÊME A LA MEME
à Paris , ce jeudi àjix heures dufoir.
Permettez- moi , s'il vous plaît 9 Madame , de vous adreiîèr cette lettre pour le roi. Je rends compte à Sa Majefté de ce que nous venons de faire dans une féconde féance ,. & ne le répète pas ici , parce que vous le verrez fans doute dans ma lettre : je voudroîs bien qu'il n'y eût pas plus de difficulté dans la fuite de notre afïèmblée. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour les éloigner , & pour entrer dans les vues de S. M. qui veut que les furTrages foient parfaitement libres. Vos prières, Madame , s'il vous plait , & celles de vos faintes filles de St. Cyr.
LETTRE CCLXV
de Me. de Maintenu n,
16 jévritr. ;
U a n d je reçus hier votre lettre au roi , je penibis qu'il étoit de mon
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devoir de vous marquer la peine que je fouffre de tout ce qui fe paflfe. Vous me prévenez , en me difant que je ne puis juger des matières dont il s'agit. Je ne pourrois que répondre fur les procédés 5 ce qui feroit bien inutile : ainfi il ne me refte , Monfeigneur , qu'à gémir Ôc prier : c'eft ce que je fais par devoir , & par l'inclination qui m'a toujours portée à vous rendit tout le refpecl: que je dois pour toutes fortes de raifons.
LETTRE CCLXVL
1714. à St. Cyr , ce 15 mars,
JE fuis bien perfuadée , que malgré toutes vos peines vous fentez de la joye , de la paix : & je vous fuis infiniment obligée de prendre quelque part à celle que j'en ai en particulier.
Mais , je m'arrête à l'article de votre lettre où vous d:tes que vous efpérez venir à bout de celle de l'éghfe , fi les confeils qu'on donne an roi n'y mettent point de nouveaux obftacle?. Je vous allure av-c vérité , que ceux qu'il con- £\ lie le plus d^ns cette importante affaire , ne font ni violens , ni vos ennemis.
Vous avez rahon de croire que cette p3ix donneront encore plus de tranquil-
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Jité au roi que celle qu'il vient de conclure , & qu'elle pourroit contribuer à la confervation d'une fanté précieufe pour tous les gens de bien. Que ces motifs vous farTent faire quelques pas ! & donnez cette marque de l'attachement & de reconnoiffànce dont vous lui avez tant fait de proteftations. Je ne dois être comptée pour rien : mais rendez la joie à ce cher neveu qui eft pénétré de douleur. Reconnoiffèz vos véritables amis , & avec quel zèle & quel refpedt je fuis , &c.
LETTRE CCLXViî.
de M, le C. deNoaïlles.
ce 24 mars.
JE fuis fi folitaire préfentement , Me. , & fi mal inftruit des nouvelles , que je n'ai appris celle de la paix qu'en arrivant de Conflans , deux ou trois jours après qu'elle eft arrivée. Permettez-moi, s'il vous plait , de vous en témoigner ma véritable joye , & de vous affùrer que mes malheurs , ni rien au monde, ne m'empêcheront jamais dem'intérefTer vivement, non feulement au bien public, mais à Votre fatisfaction particulière , à la gloire & au repos du roi,
Mais , Me. , il n'en faudroit pas demeurer là : il faudroit travailler tout de bon à procurer à S. M. un parfait repos , & lui ôter tout fujet de peine & d'inquiétude fur les affaires de l'églife.
Je ne puis exprimer à quel point je fuis affligé de voir que dans un tems , où on ne devroit penfer qu'à rendre la vie du roi plus douce & plus tranquille , & la plus longue qu'il fe pourra , Ton fe mette en danger de l'abréger par les chagrins qu'on lui donne , & fouvent même bien gratuitement.
C'eft à vous , Me. , qui aimez le faluf & la vie de S. M. , à empêcher qu'on ne rifque l'un & l'autre en abufant de fon autorité , & ne ménageant pas allez fa fanté.
Je vous protefte que je fuis prêt a faire de ma part tout ce qui me fera poffible pour la paix de l'églife : j'efpere même en venir à bout , pourvu que des confeils violens n'y mettent pas de nouveaux obftacles. J'ofe vous aiTurer que je fuis un homme de paix , & que perfonne ne la defire de meilleure foi que moi : mais je ne puis l'acheter aux dépens de la vérité : tout , hors cela , ma vie même , je la donnerai du meilleur de mon cœur. On ne me trouvera jamais, quand on examinera mon procé-
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dé avec juftice , même la plus rigoureufe, ni un fujet révolté dans l'état , ni un fchifmatique dans l'égiife :unais il ne faut pas dans un tems de joie vous en dire davantage fur une matière auffi trifte. Soiez perfuadée , je vous fupplie , qu'on ne peut avoir plus d'envie que j'en ai de vous procurer une parfaite confolation , & vous faire connoitre, &c.
LETTRE CCLXVIII
Du MEME A LA MEME.
Confiant , mardi , mai.
'Est pour moi un double fujet d'af-
fliftion d'apprendre comme je fais dans ce moment le danger où eft Monfeigneur le duc de Berri , & de ne pouvoir faire à fon égard mon devoir de premier pafteur. Etre privé de cette confolation , parce qu'il ne m'eft pas permis de paroître devant le roi , ni d'entrer dans les lieux où il eft , quelle mortification pour moi ! Qu'il me foit permis au moins de vous en marquer ma douleur , & de vous affùrer de la part que je prends au chagrin de Sa Majefté , & des vœux ardens que je fais pour que Dieu nous conferve un prince fi néceffaire ! Je ne me contenterai pas
de le demander en mon particulier , j'emploierai, pour l'obtenir, de meilleures prières que les miennes : & je ne cefïerai jamais d'être attaché , aufTi fortement que je le dois être, au roi & à toute la famille -royale. Aucune difgrace ne changera mes fentimens de vénération pour celui qui apefantit fa main fur moi ni pour celle qui eut pu parer le coup.
Réponse.
ce 4 mal.
Le roi m'ordonne de vous remercier de fa part. Je fuis accablée de ce dernier coup, priez pour moi par charité, par pitié.
A LA MÊME
*7I4* Piris, 2; août.
CE que j'apprends, Madame, de l'état du roi , me pénétre : je veux croire pour ma confolation qu'il n'eft pas tel qu'on le dir : mais quel qu'il foit, je ne puis m° refufei de vous demander ce q e je dois faire à l'égard de S. M. je fens c e que je lui dois comme fon payeur & comme fon fujet très attaché & très reco&noiiïint. Je porterai demain ces fen-
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timens aux pieds de Notre Seigneur , fi Vous ne jugez pas que je puiffè faire autre chofe. Je lui demande avec toute l'ardeur, don*- je fuis capable , la confeivation & la fanftificaîion du roi , & pour vous , Madame , tôt tes les grâces dont vous avez befoin. Je vous fupplie d'être perfuadée que je ferai toujours avec le même lefpeâ:, èic.
A LA MEME
Paris , 4 feptemore.
'Ai cm , Madame , devoir laiiïèr pafifèr les premiers jours de votre douleur, ivant que devons rendre ce trifte devoir , jarce que je ne fuis pas en pouvoir de :onfribuer à votre confoiation. Plut à Dieu que je le puiïè faire ! avec quel ?niprelïement ne m'y porterons ~ je pas? e ferois certainement plus propre qu'un lutre, s'ii ne ralloit pour cela que le defir , k être très fenfible à votre état. La perte ?ft publique, je la feus en mon particulier rès vivement: car aiTurément ma difgra- :e n'a rien diminué de mon attachement k de ma reconnoiiïànce pour le roi : ainfi e fuis véritablement affiigé de fa mort, &
de n'avoir pu lui rendre mes devoirs: mais cela ne m'empêche pas , Madame , de' fentir la vôtre ôcd'y prendre une très grau-.' de part. Je prie du meilleur de mon cœur Je Dieu de toute confolation de vous donner toutes celles que vous pouvez defirer, de fandifier votre folitude, d'y répandre for vous à pleines mains fes grâces, & de me faire trouver les moyens de vous prouver le refpect très fincére & l'attache* ment inviolable &c.
LETTRE CCLXXI.
de Me. de Maintenons a m. le m. de noailles.
ON m'avoit appris l'emportement de Madame fur les évêques dévots : & effectivement , c'eft un grand abus de mettre dans de pareilles places des gens qui croient un peu plus qu'en Dieu. Mais .
mon cher Duc , nous fommes tombés dans cet inconvénient : & il faut prendre patience. Comptez donc que notre cher paf leur fera blâmé , quoi qu'il faiïè : s'il attaque les fpectaçles, tous ceux qui le.
aiment fe déchaîneront : s'il ne les attaqua pas , tous les dévots en feront fcandalifés , & quoi qu'il puiiTe faire , il ne par-
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viendra pas à contenter tout le monde î il contentera Dieu : & fa confcience lui rendra témoignage : il fera mille biens par l'on exemple : fon ombre feule fera difparoitre mille maux : tout ce qui eft à Dieu fe joindra à lui : & ce petit nombre fera fa couronne & fa joie.
M. Brifacier m'avoit conté ce qu'on avoit dit fur le chapitre de Notre Dame : tout cela n'eft rien : il n'y a qu'à bien faire, & laiiïer dire. Je crois que notre archevêque tiendra ferme fur les régies de l'églife.
Le père Alléaume * a été chaffé, avant que M. Tév. de C. fut nommé. Je ne doute pas que tout le quiétifmene tombe fur M. de Paris : il s'eit déclaré contre , avant d'être en place : & il ne le favorifera pas étant dans celle qui doit donner l'exemple aux autres. Je fais qu'on a dit qu'il ne fe mêlera que de fon diocèfe : ce feroit bien affèz : mais vous verrez croître tous les jours la confiance du roi pour lui.
Je ne doute pas que l'archevêché ne foit rétabli & entretenu madeftement , & que Conflans ne fe trouve un peu négligé : tout eft à fa place. Je fors aufîi d'une violente migraine : mais quand quelque chofe me fâche , je rappelle dans ma mémoire que M. l'évêque de Châlons eit- ar-
* Jéfuite , aceufé de quictifme.
chevêque de paris. Je tir- un bon augure de ce que vous ne me dites rien de la D. de Guiche. Adieu , mon cher Duc.
LETTRE CCLXXIL
DE LA MEME AU MEME
5 o&obre.
Le C de Janfon , Monfi-ur*, ne
s'explique pas fi modérément que vous fur les grâces que le pape vient d'accorder à M. l'archevêque de Paris. Et il les accompagne de -tant de louanges, que nous ne pouvons douter que ce choix ne foit auiïi aprouvé à Rome qu'il Ta été ici. J'ai remercié le roi de votre part. Mais il fait que fes recommandations n'étoient pas encore arrivées , & que le pape n'a pas héflré dès qu'il a oui nommer M. l'évêque de Châlons. Finifïèz donc , mon cher Duc , avec Me. de Thianges , afin que cette affaire foit entièrement confomîxi ée : faites y entrer quelqu'un qui foit un témoin de la conduite que tiendi*a notre faint archevêque. Je fuis aiïùrée qu'il ira au delà de la juftice en faveur de la paix : mais nous n'en ferons pas crus : sinfi je voudrois un tiers entre cette famille ôi la vôtre : Comme vous ne mourrez
pas
pas plutôt pour avoir fait votre teftamenr , j'approuve & j'eftime , autant que je le dois , le foin que vous prenez de partager Meilleurs vos enfans , & de prévenir , autant qu'il eft poffible , les démêlés qu'ils pourroient avoir. Mais avez-vous fongé à ceux qui viendront ? car je ne penfe pas que Me. la maréchale voulut en demeurer-là. Elle a beau dire : il faut l'appelier Made. la maréchale : & Me.
la duchelTe fera à l'archevêché. Croïez que vous n'avez perfonne au monde, qui vous honore tous plus fïncérement que moi.
LETTRE CCLXXIÎL
DE LA MEME AU MÊME
MR. le C. de N. & moi nous brouillons tous les jours de plus en plus.
Il me veut rendre garand des dégoûts que d'autres gens lui attirent. Il fait des injuftices à un de mes amis * , qui me révolteroient s'il les fefoit à mon laquais. Ma
* A M. Tévêque de Chartres , contre lequel le C. de Noailles avoit deux fujets d'averfîpn • la confiance entière de Me. de Maintenon en cet évêque , & le zélé de cet évêque contre le janienifme.
Tome IV. P
3 ? S Lettres de Mad.
deftinée eft de mourir par les évêques : vous lavez ce que M. de Cambrai m'a fait fouffrir : c'eft bien pis d'être mal avec fon archevêque : il fera défait dans peu de tems de l'évêque qui a le malheur de lui déplaire. J'ai toujours le cœur ferré : Dieu le veut , ou le permet : c'eft à nous à nous y foumettre.
LETTRE CCLXXIV.
DE LA MEME A U . M E M fc .
22 cïlcbre.
IL n'y a pas de milieu dans mon état : il faut en être ennivrée . ou accablée: vous lavez ce qui en eft. Je ne m'accoutume point à être néceffitée à chercher un azile hors de moi : je m'ennuie ici à la mort , parce que je n'y ai ni repos ni occupation , ckque le triftrac , ni le piquet ne peut remplacer ce que je trouve à St. Cyr. Si j'avois plus de vertu, je me piaincrois moins. Demandez-la pour moi à ceiui qui peut la donner. Je n'entends plus parler de notre abbeftè , fans que je puifîe en comprendre laraifon.
Je n'ai fçu le mal de M. le cardinal qu'en apprenant fa guerifon.
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Par où pourriez-vous me déplaire , mon cher duc , dans l'affaire que vous allez traiter avec Me. de Monterpan ? Je l'approuve , je la defîre , je n'ai point à m'en mêler. Vous voiez que l'on ne fonge point à me voir. C'étoit le feul embarras que je pouvois craindre : car il n'eft ni facile , ni néceiTaire de nous rapprocher : ck je crois même qu'il eft convenable pour l'une & pour l'autre de demeurer comme nous femmes. Je ne vois donc rien qui doive vous faire de la peine. Il ne vous feroit pas aifé de me fâcher , car je fuis très perfuadée de votre amitié : je n'en aurois pas été tout à fait indigne autrefois: mais je ne fuis plus qu'une trifte vieille , à charge aux autres & à elle-même.
LETTRE CCLXXV
De M. le Ml. de Noailles
a Me. de Ma in tenon.
M. Manfèau va vous offrir, Madame, un préfent * qui ne vous déplaira point , puifque vos dames de St. Louis le
* Le portrait de Me. de Maintenon en tailledouce.
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partageront avec vous : elles ne peuvent avoir rien de plus cher que l'image de celle qui les a formées : •& ce don leur fera d'autant plus précieux, qu'elles le- recevront de votre main. La {implicite y eft toute entière & par égard pour leurs reglemeas , & par refpect pour votre perfonne, qui, pour plaire & pour étonner , n'a pas befoin des rjchefîès de l'art. J'aurois voulu graver au bas de ce portrait tout ce que ces dames connoiiîènt de vos vertus & tout ce que j'en vois. Mais il a fallu vous obéir , & céder à votre modeftie qui m'impofe filence : j'aime encore mieux , Madame , vous plaire que vous louer.
LETTRE CCLXXVI.
De Me. la M l e. de No ailles*
a M e. de Mai n t e n o n.
ME. ia maréchale de Boufflers eft vivement touchée de vos bontés, Madame : je me fuis chargée de vous en affurer : elle a grand befoin de confolation :
* Marie Françoife de Boumonviile • fille unique clu duc de Boumonviile , & de Lucrece-Françcife de la Vieuxviile , varice le i$ août 167 1, morte ïe
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fa douleur ne fe peut exprimer: & fon état qu'elle ne connoit pas encore dans toutes fes circonstances , fait compaffion : quelque foumifïion qu'elle ait à la volonté de Dieu, fa perte eft fi complète qu'elle la fentira lon-tems. Mais ne la fentirons-nous pas aufïî , nous qui aimions tant M. de Boufflers , & qui avions tant de raifons de l'aimer ? J'en fuis véritablement affligée : un pareil ami eft bien digne de mes regrets : mon fils perd beaucoup : le roï perd un excellent fujet : & vous , Madame , vous perdez un homme que vous honoriez de votre confiance. Paris le pleure comme nous : & jamais un particulier ne fut plus regretté. Vous connoiifez , Me. mon refpect infini & mon tendre attachement.
P. S. M. d'Armenonville 5 qui traite depuis fix mois avec mon fils la vente des biens qu'il a près de Maintenon pour des~ rentes de ma belle-fille fur la ville dont il feroit bon qu'elle fut défaite, me pria hier de vous écrire pour vous fupplier très-humbiement d'engager le roi à lui accorder .... Je vous avoue y Madame , que je n'ai ofé le refufer , de peur qu'un refus ne rompit notre marché, auquel je crois que l'efpérance de votre
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protection a beaucoup de part. M. dArmenon ville defire fur tout ceci un grand fecret : hélas ! Madame , c'eft ce que vous accorderez le plus aifément-
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